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INTRODUCTION

Notre ouvrage Au pays des Aïnou, Eæploralion anthropo-
ogique 1, qui réunissait les résultats somatiques de notre

investigation, en 1919, chez les Aïnou de l’île de Hokkaido
dans le Nord du Japon, faisait prévoir qu’il serait suivi d’un
autre volume, consacré à l’étude de la civilisatiOn de ce peu-

ple. Cette étude de « culturologie », basée sur nos observa-
tions ergologiques et complétée par ce qu’on sait aujour-
d’hui de la sociologie et de l’animologie des Aïnou, forme la

Première Partie de cet ouvrage-ci. Mais il nous a paru adé-
quat au but que doit se proposer, si possible, tout ouvrage
de cet ordre, de situer dans son cadre le tableau qu’il pré-
sente, d’ajouter donc une Seconde Partie, qui fixe la posi-
tion cyclo-culturelle de la civilisation aïnou, puis montre la
vraie valeur des différents faciès du grand cycle culturel
arctique et assigne à ces faciès leurs places respectives - qui
précise en un mot la conception que l’on doit se faire du
cycle arctique dans son ensemble et par rapport aux autres
cycles culturels.

Les objets que nous avons rapportés des villages aïnou
visités, et qui sont ici figurés, se trouvent actuellement
déposés au Trocadéro, A“notre départ de Hokkaido, le
Rév. BATCHELOR déclara que notre collection était une des
plus importantes qu’il eût vu quitter l’île; comme cette col-

lection nous paraissait extrêmement modeste, cela prouve
que d’autres récoltes ne furent pas beaucoup plus fruc-

l. In-8, VIII-242 p., 115 fig, 4 graph., 3 cartes, plus 49 planches hors-Éw

texte, Paris, Masson, 1927. . a
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tueuses; il se peut, cependant, que des missions ultérieures,
en particulier américaines, aient fait de plus amples mois-
sons.

La Carte 1 (p. 9) indique la situation des six villages
aïnou visités, dont trois (Horobetsu, Shiraoi, Shadai) étaient
des villages côtiers, de pêcheurs, les trois autres (Nina, Pira-
tori, Nieptani) des villages de la montagne, villages autre-
fois de chasseurs, aujourd’hui principalement d’agricul-
teurs. Tous les objets rapportés de ces six villages ont été
directement recueillis chez l’habitant; en dehors de ces vil-
lages, un Japonais de Mombetsu nous a cédé les quatre
pointes de flèches en obsidienne de la Planche 1, et nous
avons acquis à Sapporo, capitale de l’île, de seconde main,
quelques rares objets; la provenance des objets est indiquée
pour chacun d’entre eux.

Si l’on sait en général que les Aïnou sont un petit peuple

perdu en Extrême-Orient, on ne se rend pas toujours assez
compte qu’il s’agit d’un îlot de Blancs : nous y insisterons

rapidement dans le chapitre relatif à la Somatologie. Démo-
graphiquement, cet îlot comprenait, vers 1920, environ
17.000 âmes, dont 15.000 dans l’île de Yézo (île des barbares,

c’est-à-dire des Aïnou, pour les Japonais) ou Hokkaido se-
lon la nomenclature japonaise moderne, moins de 1.500 dans
la moitié sud de l’île de Sakhaline, Karafuto pour les Japo-
nais, et quelques centaines dans l’île de Shikotan; en effet,
les Aïnou des Kouriles ont été, en 1884, ramenés, par les

soins du Gouvernement japonais, dans cette seule ile de
Shikotan, la plus méridionale des Kouriles, dont le chape-
let est ainsi, aujourd’hui, vide d’Aïnou 1.

l. En réalité, pour les Japonais, le nom de Hokkaido s’applique à l’ancien
Yézo et aux Kouriles ensemble, mais cette désignation est peu commode,
parce que nécessitant des périphrases pour désigner le seul ancien Yézo :
voir la note qui termine l’Introduction.

Les statistiques japonaises de l’époque actuelle parlent de 20.000 Amou,
(dont 18.000 pour leur Hokkaido (Yezo et Kouriles) et 2.000 pour Karafuto
Sakhaline), mais ce chiure doit comprendre les métis et représente peut-être
plus que la réalité du point de vue racial, c’est-à-dire somatique.
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L’île de Hokkaido, où les Japonais ont pris pied vers

1500, n’a été régulièrement colonisée par eux que depuis le

LSAKHALINE

2.-. Diantre aïnou de To chi

l /////// . u n de. SanùJHIDAKA)mmm s - à un!» muni)
un Limite des provigne:
-- “induire on cheum de Fa.
’ I sur route.Les mug“ aïnou visita sur acting-1’;

n!

CARTE l. -- L’île de Hokkaido (l : 5.000.000).
Ses dix provinces. Les trois dialectes aïnou. Les villages visités par l’auteur,

début du x1x° siècle; aujourd’hui, ils y sont au nombre ap-

proximatif de 2 millions - par opposition aux 15 à 18.000
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Aïnou. Ceux-ci ne sont cependant. pas noyés dans la popu-
lation japonaise, parce que groupés par villages presque pu-
rement aïnou, et cela dans les cinq provinces ombrées sur la

Carte l. Mais la pureté du sang et de la civilisation va
s’adultérant du fait que les Japonais favorisent les mariages
mixtes et que la seule langue scolaire est la langue japonaise.

Autrefois, comme on le sait maintenant avec certitude,
les Aïnou occupaient tout le Japon : la raison de cette certi-
tude est donnée dans le chapitre relatif à la linguistique. Des

in Mongoloïdes divers, à savoir vraisemblablement des Toun-
1 gouz, anciens Chinois, anciens Coréens, et des anciens Ma-

lais (Indonésiens), envahirent peu à peu le Sud du Japon
entre les 10° et 5° siècles, créant par leur métissage et avec

les Aïnou ce qui est devenu l’ethnie japonaise; ceux qui
constituaient cette ethnie, indonéso-mongoloïdo-aïnou,
donc mixte à l’origine, la forgèrent en quelques siècles, au
Japon même, en une unité nouvelle, raciale, linguistique et
culturelle, qui refoulait vers le Nord le gros de l’ethnie
aïnou, et le chapitre consacré à la préhistoire donne la cor-
respondance sommaire des époques archéologiques avec les
époques de la tradition historique japonaise. Refoulant les
Aïnou, dont le nom signifie « les hommes n en aïnou, ils les
appelaient « aïno », c’est-à-dire, en japonais, « fils du croise-

ment de la femme et du chien», wtrement dit «fils de
chiens ». Il faut donc appeler les indi unes Aïnou (et non pas
et Aïno n, comme cela se fait encore couramment).

Nous avons rappelé ces faits au seuil de cet ouvrage des-
tiné, nous l’avons dit, à étudier la civilisation aïnou et
à la situer dans le cadre cyclo-culturel. Dans ce but, après
les Préliminaires résumant les données somatiques, linguis-
tiques et préhistoriques que l’on possède suries Aïnou, nous

suivrons, pour la Première Partie, systématique, le schéma
(p. 51) de notre Traité d’ethnologie culturelle 1, c’est-à-dire que

l. In-8°, 778 p., 438 ng., 7 graph. 19 cartes, plus 12 cartes et 32 planches
hors texte. Paris, Payot, 1934.
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les sujets seront traités dans l’ordre suivant : Économie, Feu,

Habitation, Habillement, Armement, Outillage, Trans-
port, Famille, Organisation sociale, Pratiques diverses, Fu-
nérailles et Sépulture, Religion, Art, Musique, Psychisme.
Quant à la Seconde Partie de l’ouvrage, elle étend notable-
ment l’étude du cycle arctique, telle qu’elle a été présentée

dans ledit Traité.
Le titre de l’ouvrage dit « civilisation »et non a culture n

aïnou. La valeur de ces deux termes est difïérente selon les
auteurs. Nous avons préc0nisé les sens suivants z

civilisation au sens large : l’ensemble des manifestations de
l’homme;

civilisation au sans restreint : la civilisation suprême, celle de
l’Occident; I

culture : la forme de civilisation particulière à une durée et à une
aire données 1.

Il faudrait donc dire : la « culture » aïnou, mais, sans renier
le sens précité des termes, nous voulons, en écrivant, dans
cet ouvrage-ci, « civilisation n aïnou, enlever toute équivoque

dans le titre pour le public, et atténuer pour l’oreille ou les
yeux, le désagrément de rencontrer constamment le même
terme de « culture », que nous aurons déjà suflisamment
l’occasion d’employer.

En terminant, nous voulons remercier, malgré les années
qui se sont écoulées depuis notre séjour là-bas, ceux qui, vi-

vants ou morts, nous l’ont facilité : M. John-L. GIGNOUX,
Conseiller de la Légation de Suisse à Tokyo et chargé de sa
direction en l’absence du Ministre, le Gouverneur de l’île de

Hokkaido Son Exc. KANAI, le recteur de l’Université de
Sapporo Dr SATO, le médecin-chef Dr HADA, le Dr S. HATTA,

professeur de Zoologie, le Dr H. ISHIDA de la Croix-Rouge,

l. Do même que civilisation a deux sens, mais deux sens ethnologiques,
culture peut aussi avoir un second sens,plus philosophique cependant qu’eth-
nologique : le développement spirituel atteint par la civilisation. Nous n’uti-
liserons pas une seule fois le mot culture dans ce sens-là.
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et par-dessus tout le Rév. John BATCHELOR, de la Church
Missionary Society de Londres, domicilié à Horobetsu, l’in-

fatigable pionnier missionnaire, dont l’activité chez les
Aïnou a duré plus de cinquante ans, pour le bien de ses pro-
tégés et pour l’avancement des connaissances ethnogra-
phiques et linguistiques de ce dernier débris de nos loin-
tains parents eur0poïdes d’Extrême-Orient.

Paris, janvier 1937.

Terminologie. - Le pays des Aïnou, qui appartient aujour-
d’hui en entier au Japon, se compose de trois parties : de la grande
île de Yézo, de la moitié méridionale de l’île de Sakhaline (Kara-
futo pour les Japonais) et du chapelet des îles Kouriles (Chishima
pour les Japonais). On dit aujourd’hui couramment Hokkaido
pour Yézo, mais il faut savoir que le terme japonais nouveau de
Hokkaido s’applique officiellement au Yézo et aux Kouriles réu-
nies. C’est malheureux, car, sauf peut-être les Japonais, personne
ne voit la nécessité de réunir ces deux territoires sous une seule
dénomination sans y adjoindre Sakhaline. Cet ouvrage ne dira
donc jamais Hokkaido au sens ofïiciel japonais, mais au sens
habituel, pour la seule île de Yézo. Pour « Yézo et Kouriles n, le
texte dira : Yézo (ou Hokkaido) et Kouriles.

Il est difficile, en français, d’adopter une orthographe uniforme
pour les noms géographiques de l’Extrême-Orient. On utilise
couramment pour les localités du Japon l’orthographe anglaise
(à noter qu’une nouvelle école japonaise croit bon de réformer
cette orthographe, sur laquelle, fait heureux et rare, presque
chacun était d’accord!) et notre texte obéit à cette règle. Par
contre, les noms de la Russie asiatique et de la Chine sont écrits
à la française (le k aspiré du russe étant écrit kh).

Les siècles avant notre ère sont exprimés en chiffres arabes, les
siècles de notre ère en chiffres romains. Les dates avant notre
ère sont précédés du signe -.

Les quatre Bibliographies sont composées par ordre chronolo-
gique, les œuvres d’un même auteur étant cependant groupées
ensemble.

Les ouvrages particulièrement importants sont précédés d’une
étoile *.

Il n’est pas tenu compte des publications en langue japonaise,
à moins qu’elles ne contiennent un résumé en une autre langue.
A ce propos, il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer qu’il
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est à peu près irréalisable d’établir une bibliographie aïnou com-
plète, non pas tant parce qu’il y aurait à dépouiller toutes les
revues d’Extrême-Orient pour obtenir les petits articles publiés
sur le sujet, que : 1° parce qu’un grand nombre de mémoires et
d’ouvrages relatifs au Japon en général parlent aussi des Aînou
et qu’il serait inadéquat d’en encombrer la bibliographie;2° pour
le fait mentionné qu’il est impossible de tenir compte des ou-
vrages en langue japonaise, sauf exceptions.

Si la Bibliographie aïnou (p. 176) est bien fournie, la Biblio-
graphie arctique (p. 252) ne donne, pour les divers groupes cul-
turels, que les principaux travaux s’y rapportant.



                                                                     

PRELIMINAIRES

SOMA TOLO GI E

L’étude somatologique des Aïnou, sur le crane et sur le
vivant, a fait l’objet de l’ouvrage Au Pays des Aïnou (voir

p. 7). Nous y renvoyons donc pour le détail du problème,
ainsi que pour la bibliographie relative à la somatologie 1.
Nous voulons simplement rappeler ici, en tête de ces pages
de culturologie, que la race aïnou est à considérer comme
une des cinq races qui forment ensemble la grand’race blan-
che ou europoïde, à savoir les races : nordique ou blonde,
alp-arménienne, méditerranéenne ou brune, aïnienne et

laponienne. Le rattachement clair et net des Aïnou aux
Blancs, du point de vue racial, est maintenant accepté par
la plupart des ouvrages modernes d’ethnologie somatique.

Le seul caractère qui, chez les Aïnou, soit assez nettement
mongoloïde, est le saillant relatif de la pommette. Ce carac-
tère, par rapport aux pommettes non saillantes, est vrai-
semblablement dominant - au sens mendélien du mot -
car il paraît toujours subsister lors du croisement de mongo-
loïdes avec les représentants d’autres races, comme cela
apparaît chez les Lapons (qui, de ce fait, semblent plus
mongoloïde; qu’ils ne sont en réalité) ou diverses popula-
tions de l’Indonésie. Il n’est donc pas étonnant que des
siècles de contact avec les Mongoloïdes (période cependant
qui ne date pas de toute éternité puisque la formation de
l’ethnie japonaise date du dernier millénaire avant notre
ère et que les Aïnou occupaient auparavant seuls le Japon)
aient fait glisser certains traits mongoloïdes dans la mor-

l. En outre de quelques pages de tête complémentaires, Au Pays des
Aînou publie en appendice les principales mensurations des crânes amou du
Royal College o! Surgeons de Londres, donnée qui ne figure pas dans les
mémoires de L’ANTHROPOLOGIE dont la réunion a formé l’ouvrage en question.
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phologie amienne; ce qui est plutôt étonnant c’est que ces
traits mongoloïdes soient si peu marqués.

La somatologie préhistorique n’a rien révélé qui pût con-

firmer la légende aïnou d’une population naine (les Koro-
pok-guru) qui aurait précédé les Aïnou dans l’archipel 1. Les

quelques squelettes préhistoriques qui ont été découverts,

de la période néolithique, soit, grosso rhodo, d’avant le
let millénaire avant notre ère, sont reconnus par les divers
auteurs, et en particulier par KOGANEI, comme apparte-
nant à la race aïnou. Ce qu’il y a cependant d’inattendu, du

moins pour ceux qui admettent encore une prétendue pu-
reté raciale (la quelle n’a en réalité nulle part jamais existé),

c’est le fait que si l’Aïnou se distingue des Mongoloïdes par

une tête quelque peu allongée (sous-dolichocéphalie), les
Aïnou préhistoriques étaient moins dolichocéphales, c’est-

và-dire moins caractérisés sous ce rapport, que les Aïnou
actuels (plus de 250 crânes actuels Ont donné environ 76,
tandis qu’une dizaine de crânes préhistoriques ont en
moyenne 78).

GROUPES SANGUINS.

Nous avons cependant à mentionner rapidement le ré-
sultat de l’examen sanguin opéré ces dernières années sur
des séries d’Aïnou.

Rappelons, pour ceux qui ne seraient pas au courant de
la question, la constatation faite au début du xxe siècle, se-
lon laquelle chaque humain possède l’un ou l’autre de qua-
tre sangs difïérents possibles pour l’espèce humaine, sangs
ne se laissant pas impunément mélanger parce que présen-
tant entre eux des réactions d’agglutination (qui rendent
dangereuses les transfusions chirurgicales faites entre indi-
vidus de sangs différents). Ces quatre sangs possibles sont

l. Comme le nom de Koropok-guru signitie a habitant des fosses n, la seule
donnée i permettrait d’admettre l’existence d’aborigènes méritant cette
qualifies ion, serait de les assimiler aux anciens Amen, qui, l’hiver, vivaient
autrefois dans des huttes mi-souterraines.

a
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appelés A; B, AB, 0 (zéro), les réactions d’agglutination

étant les suivantes z

Le sang A agglutine B et AB (et est agglutiné par B et par O).

- B - Aet AB( -- - A --- 0).- AB n’agglutine aucun sang (et est agglutiné par les
autres).

- 0 agglutine les autres (et n’est agglutiné par aucun
sang) 1.

Un individu ne change jamais de sang au cours de la vie.
Tout individu hérite le sang de ses parents ou de ses pré-
décesseurs, selon des règles complexes régies par les lois de

Mendel -- pour la connaissance desquelles il faut renvoyer
aux ouvrages spéciaux (l’examen du sang joue un très grand

rôle actuellement en Allemagne et en Autriche pour la re-
cherche de la paternité).

Or, ces sangs sont répandus en proportions fort diffé-
rentes dans les diverses populations du globe. AB n’étant
jamais fortement représenté (presque jamais au-dessus de
20 % des individus du groupe considéré), A et B étant pres-
que toujours inférieurs à 50 %, 0 étant le seul groupe qui,
parfois, n’atteint pas loin de 100 %, on peut dire schémati-
quement : que le sang A (à égalité approximative avec le
sang 0) prédomine sur B en Eur0pe et en Australie (abori-
gènes), que A et B se font équilibre en Afrique (0 y étant
prédominant), que B prédomine sur A et sur 0 en Asie, et
que 0 prédomine considérablement en Amérique (chez les

l. Les possesseurs de sang O, dont le sang agglutine tous les autres sangs,
sont cependant ceux qui sont appelés a donneurs universels n et qui sont, en
suet, presqu’exclusivement employés comme donneurs de sang. Ce qu’ou-
blient d’expliquer nettement presque tous les ouvrages qui traitent des
groupes sanguins, c’est que c’est le comportement du sang du donneur seul qui
entre en ligne de compte pour une transfusion (et non pas le sang du receveur
ou malade). Peu importe que le sang du receveur soit agglutiné ar le sang
du donneur, car il ne le sera jamais que très partiellement, d’a ord parce
que le corps contient environ 5 litres de sang tandis qu’une transfusion n’in-
troduit guère lus de l litre de sang, ensuite arce que le sang du receveur
qui est agglutiné se voit immédiatement rég néré par ses organes hémato-
poïétiques (formateurs de sang); ce qui importe, c’est que le sang du donneur
puisse pénétrer dans le corps du receveur (ou il ne trouve pour ainsi dire
pas d’appui) sans rencontrer d’obstacle, c’est-à-dire puisse y déployer son
oulcacité momentanée sans être agglutiné. c’est pourquoi les possesseurs de
sang O, dont le sang certes agglutine mais n’est pas agglutiné, peuvent tou-
jours lonctionner comme donneurs.
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aborigènes naturellement). Cependant, l’Asie regardée de
plus près se partage en deux groupes, lesquels, au lieu de
correspondre aux divisions morphologiques habituelles,
coupent en deux le monde extrême-oriental, qui nous inté-
resse ici, de la façon suivante (Jusqu’à plus ample informé) :

le groupe dit hunan, du nom des Huns (4 dixièmes de A, 2 dixiè-
mes de B, pour 3 dixièmes de 0) comprend les : Japonais,
Coréens du Sud, Chinois du Sud (et les Hongrois);

le groupe indo-mandchou (2 dixièmes de A, 4 dixièmes de B,
pour 3 dixièmes de O) comprend les : Mandchous, Coréens du
Nord, Chinois du Nord (et les IndOus).

Le groupe dit hunan a donc des représentants des divers
sangs en proportions beaucoup plus proches des propor-
tions eumpéennes que ce n’est le cas pour le groupe indo-
mandchou. Ces faits donnés, où se classeront les Aïnous?
Les chiffres que nous avons sous la main sont les suivants:

LES GROUPES SANGUINS CHEZ LES AINOU

Hoxxamo
région de Shin. Gnovz Gnovs 1
SAKBALINE. . . . DUJMuuca

y Hoxxxmo. 19 32,7 34,5 13,7 Nmounm Gaovz
“ HOKKAIDO

région de Piratori. . 11,6 29,3 34,1 25 Gnovz Gnova
»

distrietde Kamikawa 36 19,5 38,5 6 NAKAJIMA Gnovz
37,1 24,4 32,7 5 Ktsm Gasvn

l

l

l

l Hoxxaxno
i

I

1, SAKHALINE .....
l

l. GROVE (Ella), On ihe value of lite blond-group feature as a means o dater-
mining racial relaiionship, JOURNAL 0P IMMUNOLOGY, t. 12, p. 251-26 , (Bal-
timars), 1926.

2. DUJAmuc DE LA RIVIÈRE ( R.) à Kossovrrcn (N.), Les groupes sanguins,
Paris, Baillière, 1936, p. 108.

u CIVILISATION aïnou a
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Pour pouvoir interpréter ces chiffres, il faut les comparer

à ceux d’autres populations et, en particulier, avec les types
d’OTTENBERG 1 tels qu’il les a établis, et qu’ils sont géné-

ralement acceptés, selon le pourcentage des quatre sangs
dans les populations z voir le Graphique. Mais nous avons
ajouté aux six types d’OTTENBERG celui qu’on peut appeler

coréen d’après les chiffres donnés pour ce peuple par Ella
GROVE B; en effet, la série coréenne de GROVE, accentuant

encore la divergence qui le sépare du vrai type hunan,
devient si spécial qu’il est le seul des sept types dont les
deux plus fortes composantes soient A et B (voir le Gra-
phique). Et ce type, que nous dirons donc coréen, est d’au-
tant plus légitime ici que le plus grand nombre d’indivi-
dus aïnou observés jusqu’ici relèvent de lui, groupés en
deux séries, provenant d’auteurs diiïérents.

V MME/lais les Aïnou ne sont pas seulement particuliers dans le
domaine des groupes sanguins - comme sous tant d’autres
rapports-parce que deux fortes séries d’observations les
font rattacher au type spécial coréen, mais parce que, si
l’on confronte les différentes séries observées chez eux avec

les types d’OTTENBERG, on n’est pas peu surpris de cons-
tater que ces séries ne se laissent pas ranger parmi moins de
cinq types, à savoir (voir le Graphique) avec les types :
européen, eurasiatique intermédiaire, coréen, indo-mand-
chou et afro-sudasiatique.

l. Orransana (Boubou), JOURNAL on un: AMERICAN maman. ASSOCIA-
aeuon, t. 84, p. 1393-5, 1925.

Î Les Coréens paraissent être un des peuples, de plus en plus nombreux
à mesure que les observations s’entassent, composés de façon très différente
quant au pourcentage des groupes sanguins, selon les régions. Déjà OTTBN-
sans, en établissant ses types, et on rattachant, sur sa carte, les Coréens
du Nord au type inde-mandchou, tandis que les Coréens du Sud,sur sa carte
et sur son tableau, ressortissent au type hunan, déclare n’avoir pas tenu
compte du pourcentage de ces Coréens du Sud (28 - 32 - 26,5 - 12,7) pour
l’établissement du type hunan moyen. - Le type pacillco-amérindien d’0r-
muasse devrait aussi être subdivisé en un type amérindien avec beaucoup
plus de O et un type australien avec moins de 0 (ce qui rapproche ce
dernier du type européen), mais cette question ne concerne pas la question
alnou.
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Les résultats de GROVE ont été contestés 1, mais, jusqu’à

plus ample informé, on est bien obligé de noter : a) que le
même observateur, GROVE, Opérant naturellement de façon
uniforme, a trouvé dans ses deux séries (groupes de villages)
des résultats fort divergents; b) que le résultat de sa grande
série (celle de Piratori), du type spécial coréen, concorde
très notablement avec celle de NINOMIYA.

Certes, en admettant, ce qui est vraisemblable, qu’aucune
erreur de technique n’ait été commise, les divergences, chez
un peuple numériquement si réduit, peuvent s’expliquer
si les individus d’une série descendent, les croisements exo-
games ayant été à peu près nuls, d’un seul petit groupe de

sang uniformeJXIl n’en est pas moins vrai que de telles diver-
gences pourraient étonner dans une population somatique-
ment si semblable à elle-même qu’elle constitue une race, et
même une race très homogène. Puis, ce qui pourrait encore
davantage surprendre, c’est qu’à part la série Shin de
GROVE, toutes les séries aïnou ont plus de sang B que les
Japonais, sont donc plus mongoloïdes que ces derniers,
alors que, pour l’œil du profane comme pour celui de l’an-

thropologue, il s’agit sans ambages, quant aux Aïnou,
d’une race blanche ou europoïde. En outre des grands traits
de la morphologie, cette appartenance vient encore d’être
révélée par l’examen ténu de certains détails tels que le

dessin des crêtes papillaires des doigts; alors que ce dessin
est différent chez les Europoïdes et chez les Mongoloïdes,
le dessin des Aïnou est nettement europoïde 3. Cependant,
cette contradiction n’existe plus en réalité lorsqu’on s’est

rendu compte de la valeur limitée ou nulle des groupes san-
guins - malgré l’intérêt de premier ordre que présente leur
étude - quant à la détermination raciale, car, pour répéter

1. Entre autres dans LESTER Je M1LL0T, Les races humaines, Paris, 1936
(p. 126) et nous remercions ce dernier auteur de nous avoir rendu attentif
au travail de Gnovn.

2. D’après CUMMINS d: STEGGERDA dans BAUR-FISCHER-LENZ, Menschliche
Erblchre, Munich 1936, p. 148, avec le détail des dînérences.
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la conclusion de considérations que nous avons publiées
récemment sur les groupes sanguins 1 : Les diiïérents sangs
ne paraissent représenter que le témoignage d’un état - ra-
cial, spécifique, générique - antérieur, qui s’est maintenu

sans plus jouer aucun rôle, tandis que les races actuelles
g acquéraient plus tard leur spécialisation morphologique,
Ï laquelle continue à aller s’accentuant.

LINGUISTIQUE

On connaît aujourd’hui parfaitement la langue aïnou
grâce à PILSUDSKI pour Sakhaline et au Rev. BATCHELOR
pour Hokkaido. « Vous ne savez pas le plaisir que j’ai, me
disait ce dernier comme nous nous promenions à Piratori,
à trouver un mot aïnou qui m’est inconnu. C’est comme un

collectionneur qui découvre une pièce qui manquait à sa
collection » et les Japonais disent en plaisantant, mais non
sans raison, que le Rev. BATCHELOR connaît mieux la
langue aïnou que les Aïnou eux-mêmes.

L’aînou est une langue complètement agglutinante, tandis

que le japonais, également agglutinant, possède cependant
des éléments flexionnels et on notera que, dans la numéra-
tion aïnou, les systèmes décimal et vigésimal existent côte
à côte. Les spécialistes en linguistique comparée estiment
que l’aïnou ne se laisse rattacher à aucune autre langue et à
aucune autre famille linguistique. C’est aussi la conclusion
à laquelle arrive ELISSÉEV (voir Bibliographie), et, parmi
les enquêtes qui intéressent particulièrement étant donné
l’origine méridionale postulée par certains auteurs pour les

Aïnou, celles faites sur les connexions des langues océa-
niennes et spécialement des langues australiennes, ont
montré que si ces langues ont des connexions en Amérique
et en Afrique, elles n’en ont aucune avec le langage aïnou.

1. Revue d’ethnologie dans REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES du 15/31 août

1936. -
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Ce qu’il faut en outre savoir, c’est qu’aucune autre langue,

antérieure à l’aïnou, n’a laissé de trace au Japon. Si donc la

légende des Koporok-guru (v. p. 15) n’est pas confirmée
par l’état des découvertes de somatologie préhistorique,

cette légende a aussi perdu tout fondement linguistique
depuis que BATCHELOR a pu démontrer que les termes géo-
graphiques du Japon dont l’étymologie était inconnue sont

tous -- sans aucune exception : voir The pit-duvellers... de la
Bibliographie - d’origine aïnou.

A cette constatation négative, il faut ajouter l’assertion
de BATCHELOR - assertion cependant moins certaine que
les trois ci-dessus soulignées -- selon laquelle un grand
nombre de termes géographiques sibériens s’expliqueraient
par une étymologie aïnou, de sorte que la langue aïnou ou
des parlers apparentés auraient occupé autrefois l’espace
entre Oural et Pacifique. BATCHELOR n’a pas publié quelque

chose de complet sur ce dernier sujet, mais la base de ses
données se trouve dans les lettres qu’il nous a adressées à
ce propos et dont nous avons publié l’essentiel dans Au
Pays des Aînou, p. 223-226 (v. Bibliographie) : nous y ren-
voyons le lecteur. L’avenir dira peut-être un jour si la
thèse linguistique de BATCHELOR d’une connexion aïnou

avec le Nord du continent eurasiatique est à préférer à
celle selon laquelle la connexion serait à chercher dans le
Sud-Est de l’Asie - à moins qu’on ne finisse par admettre
que la langue aïnou s’est somme toute formée sur place
à partir des premiers balbutiements humains (qui pour-
raient avoir été des « clics » comme ceux qui subsistent dans

la langue des Bochimans) et que le domaine actuel de la
langue aïnou est ce qu’il est par rétraction, de même qu’une

grande mare se rétrécit par la sécheresse au point de ne plus
représenter bientôt qu’une simple flaque d’eau.

Takeshi KITASATO a prétendu qu’il existe une ancienne
écriture aïnou, éparse sur divers objets et qui, d’ailleurs,
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ne se laisse pas lire. Quelques mots seront dits, à la fin du
chapitre suivant de préhistoire, sur les inscriptions an-
ciennes au Hokkaido. Les marques de propriété sont enfin
des signes qui pourraient être interprétés comme écriture.
La Bibliographie relative au prétendu alphabet aïnou, aux
inscriptions anciennes et aux signes de propriété, est réunie,

à la fin de ce chapitre, en appendice de la Bibliographie sur
la linguistique.

BIBLIOGRAPHIE DE LA LINGUISTIQUE.

Le dictionnaire de BATCHELOR rend périmés les vocabulaires et dic-
tionnaires de :

Davmow (allemand, Si-Pétersbourg, 1813).
Prunus]: (allemand, Vienne, 1851, puis dictionnaire).
Donnorvonsxx (russe, Kazan, 1875).
DENING (anglais, Japon, 1881).
D1x0N (anglais, ibidem, 1883).
FURET (français, Japon P).
Sur/mans (anglais, Japon, 1886).
RîIêLINSKY d’après DYBOWSKY (français, Cracovie,

91).
CHAMBERLAIN (Basil Hall), The language, mythology and geogra-

phical nomenclature cf Japan viewed in the light of Aino
studies, mammas or un: LITERATURE coursera, IMPERIAL
UNIVERSITY on JAPAN, t. 1 (Tokyo), 1887. (Réimpression
à Londres 1895.)

Le même, Reply to Mr. BATCHELOR on the words u Kamui n and
« Aino » (Yokohama), TRANSACTIONS on TEE ASIATIC
SOCIETY or “un, t. 16, 1888.

BATCHELOR (Le Rev. John), On the Ainu term « Kamui n, TRANSAC-
îrons or un: asmnc SOCIETY or JAPAN, t. 16 (Yokohama)
888.

Le même, The Kompok guru or pit dwellers of North Japan, and a
critical examination of the nomenclature of Yezo, Yokohama,
1904. [Mémoire à remplacer dorénavant par le suivant.]

Le même, The pit-dwellers and Ainu place-nama considered, lao
quette de 48 pages sans indication d’éditeur, Sapporo, 1 25.
[La preuve que tous les noms géographiques qui étaient
d’origine énigmatique ont une étymologie aïnou.]

’ Le même, An Ainu-English-Japaneae Dictionary, including a
grammar of the Ainu language, Tokyo, Methodist Pu-
blishing Hanse, 1905 (2° éd.). [La 1re édition était de 1889.
Il a paru maintenant une 3° édition.]

PILSUDSKI (Bronislaw), Materials for the etudy cf the ainu language
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ana folklore, corrigé et publié par J. ROZWADOWSKI, Cra-
co e. Académie impériale des sciences, 1912.

LAURER (Berthold), The vigesimal and decimal system in the ainu
numerals, with same remarks on ainu phonology, dans JOUR-
NAL 0P TEE AMERICAN ORIENTAL socxa’n’, t. 37, p. 192-
208, 1917.

MEILLET (A.) & ConEN (Marcel), Les langues du monde, Paris, Cham«
pion, 1924. [La langue aïnou est traitée aux pages 263-267
par Serge ELISSEEv, qui en donne les traits essentiels.]

MONTANDON (George), Au pays des Aïnou, exploration anthropolo-
gique, Paris, Masson, 1927. [Le 5 linguistique contenant
les lettres du Rév. BATCHELOR relatives à la toponymie
aïnouosibérienne se trouve aux pages 2230226.]

BIBLIOGRAPHIE DE L’EcnI-IURE ET pas INSCRIPTIONS
PRÉTENDUES ANCIENNES AINSI QUE DES SIGNES DE PROPRIÉTÉ.

Ecriturea anciennes z

LACOUPERIE (TERRIEN DE), Beginninga of writing in and around
Tibet, JOURNAL on TEE ROYAL ASIATIc SOCIETY on GREAT
BRITAIN AND IRELAND, nouv. sér., t. 17 (Londres), 1885
(pp. 423 et 439).

Le même, On the Corean, Aîno and F usang writings, T’OUNG-PAO
t. 3 (Leyde), 1892.

KITASATO (Takeshi), Zur Erklârung der altjapaniechen Schrift, ibi-
dem, série Il, t. 2, 1901.

Inscriptions rupestres :

(Voir surtout TORII cité p. 179. L’inscription d’Otaru a aussi été
reproduite dans SanUEE 1882, BATCIIELOR 1901, MACRITCHIE,
HAAs, également cités à la Bibliographie de la civilisation aïnou).

MILNE (John), Notes on atone implements from Otaru and Hakodate),
TRANSACTIONS or TEE ASIATIC SOCIETY OF JAPAN, t. 8,
1“a partie, 1880.

COLLIGNON (R), L’inscription de Tamia (Otaru) découverte par le
capitaine LEFÈVRE, REVUE D’ETRNOGRARHIE, t. 7, n° 5,
1888.

DUMOUTIER (G.), Etude sur l’inscription de Témiya, dans l’ile de Yézo
L’ANTEROPOLOGIE, t. 7, 1896.

Signes de propriété :

(Voir aussi, sur les signes des baguettes de libation, ci-dessous
p. 56).

PILsunst (Bronislaw), Les signes de propriété des Aîno, REVUE
D’ETnnoanpnIE ET DE SOCIOLOGIE, t. 3, 11°s 3/4, 1912.
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ARCHÉOLOGIE PREHISTORIQUE

La première tâche, dans ce domaine, est de se rendre
compte de la possibilité d’établir des correspondances entre
les coupures de l’histoire officielle japonaise et les périodes
archéologiques.

L’histoire japonaise comprend trois grandes périodes z

les a: âges divins l) avant -660,
la période dite préhistorique ou protohistorique, selon les auteurs,

de -660 à -l-400,
la période historique de 400 à aujourd’hui.

L’année -660 est la première de l’histoire ofiicielle japo-

naise; cette histoire fixe même très exactement son début
au Il février -660, jour auquel Jimmu établit sa capitale
à Kashiwabara (dans la province de Yamato, et celle-ci
dans la grande presqu’île du Sud-Est du Hondo) - l’empe-
reur Jimmu étant l’ancêtre de la dynastie encore régnante
aujourd’hui 1.

Cependant, c’est sur la tradition orale que reposent les
données de -660 à -l- 400 et ce n’est qu’au ve siècle et sur-

tout au VI° (siècle de l’introduction du bouddhisme et de
l’écriture) que les Japonais commencèrent à noter leurs tra-

ditions par écrit. Ces premiers témoignages écrits furent
d’ailleurs détruits par le feu et les véritables récits histo-

riques japonais ne datent que du début du VIIIe siècle.
Aussi, des historiens, comme CLÉMENT que nous citons,
appellent-ils «préhistorique» cette première période du
japonisme déjà formé, et des préhistoriens comme MUNRO
font-ils descendre la préhistoire jusqu’à l’histoire écrite.

Mais, en outre du fait que la préhistoire ainsi comprise
englobe le premier âge du fer -- il est même admissible que
c’est la pleine possession du fer qui permit au vue siècle

1. Il nly a guère de doute à avoir que cette lignée ininterrompue en appa-
rence soit due à la prati ue, courante au Japon, de l’adoption de fils par les
zamia” menacées d’ext notion, lesquels prennent le nom de leur nouvelle
ami e.
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l’avance et la consolidation de l’ethnie japonaise au delà

du Kwanto (région de Tokyo actuel), - on possède tout
de même des données simili-historiques sur cette période,
puis, comme l’appeler préhistorique serait supprimer toute
période protohistorique et trop sortir des conceptions ar-
chéologiques courantes, il nous paraît justifié de faire cor-
respondre la période protohistorique à la période du fer d’avant

l’histoire écrite, laquelle période correspond aussi à celle de la

poterie dite « iwaibe » des tombes « yamaio r, et la période
préhistorique à ce qui précède, à savoir aux périodes Bronze,

Néolithique et Paléolithique, cette dernière encore peu nette
(voir le Tableau de la page 28).

Mais qu’est-ce qui caractérise « pour le Japon », archéolo-

giquement, les périodes préhistorique, protohistorique et
leurs subdivisions? - Remarquons tout d’abord que le
terme que nous venons intentionnellement d’employer en
disant « pour le Japon », n’a pas de sens ou prête à confu-

sion. Il n’y a pas de tableau archéologique, ni ethnogra-
phique aujourd’hui, correspondant à l’ensemble du Japon;
il existe, depuis le début de la formation de l’ethnie japo-

naise, deux tableaux, le tableau japonais et le tableau
aïnou, le domaine occupé par ce dernier ayant constam-
ment, mais par reculs brusques en général, cédé du terrain

au tableau japonais : au VIIe siècle, c’est-à-dire avant le
début de l’histoire écrite, les Japonais occupent la grande
moitié méridionale du Hondo, la région actuelle de Tokyo
comprise; au Xe siècle, ils s’étendent vers le Nord de façonà

ne laisser aux Aïnou que l’extrémité nord du Hondo, au
xv° siècle, ils passent dans le Yézo, aujourd’hui Hokkaido,
qu’ils ne colonisent de façon définitive qu’au XIXe siècle.

Or, les Aïnou sont en fait restés jusqu’à aujourd’hui à

l’âge néolithique (et même paléolithique sous certains as-

pects). Sans doute, ils se servent actuellement de fer, mais,
pour ainsi dire, passivement, les instruments qui leur sont
nécessaires leur étant fournis par les Japonais. Quoique
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nous n’ayons ici qu’à nous occuper des Aïnou, il est néces-

saire de connaître les phases que traversa la civilisation
japonaise durant la stagnation aïnou.

Le paléolithique en Extrême-Orient est tout d’abord
caractérisé par le fait que, sur le continent, en Chine, il a
perduré très tard, jusqu’aux environs de -1000. En ce qui

concerne le Japon, on avait bien trouvé quelques objets
grossiers typologiquement paléolithiques (cf. les fig, p. 41 de
MUNRO), mais toujours mêlés à des objets de facture posté-

rieure, et comme qui peut le plus peut le moins, il n’était
pas certain que ces objets ne fussent pas simplement des
pièces pseudo-paléolithiques d’époques ultérieures. Cepen-

dant, en 1931, on a découvert la première station purement
paléolithique au Japon, dans la province de Harima (Sud
du Hondo) : quelques instruments grossièrement taillés, avec
des restes d’Elephas antiquus et de Loæodonta namadicus
Naumanni, l’un de ces os montrant des traces de heurts
intentionnels (voir SCHNELL, p. 20,car le texte de NAon/czQA
l’inventeur du site, est malheureusement en japonais). C’est
là, pour ainsi dire, une découverte de principe, et l’on ne
peut pas se prononcer, pour l’instant, sur l’étendue la durée
et l’âge de la période paléolithique dans l’archipel du Japon.

Les éléments indonésiens et mongoloïdes qui, s’alliant

dans l’archipel à des éléments aïnou, sont les facteurs dont

le mélange a produit l’ethnie japonaise, sont arrivés par.
petits paquets entre le 10e et le 5° siècle, en majorité par
la Corée (cela a même dû être le cas, vraisemblablement,
pour certains éléments indonésiens). Si ces éléments ont pu

envahir le Sud du Japon et s’y établir, c’est vraisemblable-

ment qu’ils possédaient une avance technique sur les Aïnou
-- lesquels, nous l’avons vu, occupaient alors tout l’archi-
pel - peut-être déjà le bronze à côté d’outils néolithiques

encore en usage. On remarquera que, de façon générale, les
dihérents âges chevauchent plus les uns sur les autres que
ce n’est le cas en Occident. Sur le continent, c’est-à-dire
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en Chine actuelle, le Paléolithique va jusque vers le 10e siè-
cle, mêlé d’ailleurs de Néolithique, et le Bronze débute tôt

dans le Néolithique, lequel se prolonge jusqu’au fort (tou-
jours relatif) du Bronze, tandis que déjà apparaît le Fer,
qui sera assez longtemps encore accompagné par le Bronze,
selon le tableau ci-dessous :

PÉRIODES, CULTURES ET EN PARTICULIER
POTERIES DU JAPON AVANT L’HISTOIRE ÉCRITE DE CE PAYS

(Le chevauchement des périodes culturelles est marqué par les termes
entre parenthèses de la colonne correspondante)

msieu; u
omcielle

japo-
Poterie

Périodes culturelles japo- Poterie aïnou
noise

Paléo-

lithiqueê T
.2
U

ID

a
4

Ë

O.4
.L”.

Æ:
“CD

I-D.

aO.
Os
O
I-û.

Arrivées succes-sives de ceuxqui donnerontles Yamato puisles Japonais

Préhistoiœ [du texte]

Yayoi Atsude

J omon
Usude (néoli-

Protohistoire[du texte]Période yamatoproprement dite

Histoire

Début de Dégénérescence
l’Histoire de la poterie quiécrite. disparaît au dé-but du x1x° s.
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Cette chronologie approximative étant donnée, comment
reconnaître, en dehors des métaux, les périodes mention-

l bis 3

4 5FIG. Ibis-5. - Haches des nain périodes préhistoriques
de l’Ezlr me-Orwni.

l : Pégode pa)léollthique (Vo-Muong, massif de Bac-Son, Tonkin, diaprés
ANSUY .

2 : Période néolithique des haches à section ellipsoïde (Tengyueh, Yunnan,
d’a rés ANDERSSON).

3 : Pério e néolithique des haches à talon (Ramji, Assam, d’après MILLS
æ lin-non).

4 et 5: Période néolithique des haches à section rectangulaire (Luang-
Prabang, Laos, d’après Mmsuv).

(Dans HEINB-GELDERN).

nées ainsi que les époques qu’elles comprennent? -- Les
époques néolithiques se distinguent l’une de l’autre essen-

tiellement par les, haches et la céramique.
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Les haches néolithiques de l’Extrême-Orient présentent

trois types principaux correspondant à trois niveaux et
régions culturels différents (Figures l bis -- 5 et Carte 2) :

la hache à section ellipsoïde (Walzenbeil des Allemands),
- à talon (Schulterbeil des Allemands),
- à section rectangulaire (Vierkanlbeil des Allemands).

La hache à section ellipsoïde, la plus ancienne en Extrême-
Orient, similaire au modèle commun du néolithique de
l’Europe centrale, se trouve en Inde, en Chine, au Japon,
en Indonésie orientale et en Mélanésie. Elle est par contre
absente d’un domaine correspondant au centre de l’aire de
la hache à talon mais qui la dépasse vers le Sud, domaine
comprenant l’Indochine (moins la Birmanie où elle est pré-

sente) Malacca, Sumatra et Java occidental (ces trois der-
niers pays formant l’Indonésie occidentale). La conséquence

de cette distribution, si elle se confirme définitivement,
c’est que cette hache n’a pas passé en ligne droite de l’Inde

à la Mélanésie, mais a atteint cette dernière région à partir

’ de la Chine ou du Japon, en passant par Formose et les
Philippines. Cette hache est habituellement mise sur le
compte, en Extrême-Orient, de cultures (et même de races)
papouo-mélanésoïdes.

La hache à talon correspond à peu près, sur le terrain, au
domaine où manque la hache à section ellipsoïde; l’aire en
est cependant un peu différente et plus étendueùpuisqu’elle

comprend : l’Inde orientale (région dont Calcutta est le
centre), toute l’Indochine moins l’extrémité méridionale

de la presqu’île de Malacca, le Sud de la Chine, les Philip-

pines, Formose et le Japon. Cette hache occupe donc une
aire relativement restreinte et elle est mise sur le compte de
populations mongoloïdes dont les Mon-Khmer représente-
raient le noyau.

La hache à section rectangulaire occupe le même domaine
que les deux précédentes ensemble, mais elle est particuliè-



                                                                     

V

Ü”Çw

«È?

Vladivostok

CARTE 2. - Le domaine des trois cultures néolithiques de l’Ezireme-Orieni.

Trait double coupé : Limite du domaine des haches à section ellipsoïde (pas
de ces haches au Sud-Ouest de la limite tracée).

Trait plein : Domaine de la hache à talon.
Croix : Stations de haches à section rectangulaire.
(D’après HEINE-GELDERN, aux indications duquel nous avons ajouté, de

façon imprécise croix espacées], des stations dans le centre du Je on,
le Nord de la Co e et le Sud de la Mandchourie, et, de façon précise, eux
stations sur les deux rives est et ouest de la Baie de l’Amour, à lieuest
de Vladivostok).
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rement représentée en Indonésie occidentale (Malacca, Su-
matra, Java occidental), c’est-à-dire la où manquent les
deux autres formes. Au Nord, elle se trouve au Japon et en
Corée (surtout dans le Sud de ces deux pays) et l’auteur de
ces pages en a rapporté des exemplaires --- très endomma-
gés mais tout à fait typiques -- provenant de la Baie de
l’Amour à l’Ouest de Vladivostok (voir Bibliographie). De
plus, c’est cette hache qui, encore aujourd’hui est la hache
du faciès polynésien de la culture austronesoïde. Il est ce-
pendant possible et même probable que la hache à section
rectangulaire a été inventée avant la formation du faciès
culturel polynésien et qu’elle n’a été qu’héritée par ce faciès.

Les trois formes de haches néolithiques se trouvent donc
au Japon, mais leurs relations stratigraphiques et chrono-
logiques, dans ce pays, sont encore à- déterminer, ainsi que
celles des haches protonéolithiques (ou paléolithiques)
c’est-à-dire analogues à la figure l bis 1. La relation de ces
haches aux diverses sortes de poteries est aussi à établir
encore. Quant à la poterie elle-même, les relations réci-
proques de ses diverses formes sont beaucoup mieux déter-
minées.

La poterie du Japon (pas la poterie «japonaise ») com-
prend trois grandes formes : jomon,’yayoi et iwaibe, qui,
quoique ressortissant à des cultures différentes se trouvent
plutôt groupées en des régions différentes du territoire
qu’en des strates successifs de mêmes points (Cartes 3 à 8);
cela s’explique puisque la première de ces trois formes, la
poterie jomon, est en fait la poterie aïnou, la deuxième,
yayoi, la poterie préhistorique japonaise, la troisième, iwai be,

la poterie protohistorique japonaise, et que leurs distribu-

l. Deux haches trouvées par Tom! aux Kouriles (sa planche 27) et dlun
passé certainement récent, sont l’une dans le genre de notre figure l bic,
l’autre dans le genre de nos ligures 4 et 5 mais avec arête centrale et taillée
(au lieu d’être polie).



                                                                     

Planche I. - Haut : Flèches d’ohsidienne trouvées à
lombetsu par le Dr M8880 Iwnnu. (Cf. p. 41). -- Bas :
Deux cannes à pêche, chacune à deux turluttes.
Entre les deux cannes, boite aux turluttes, lesquelles,
sans cela, s’accrochent partout. Horohelsu. A gauche,
le même crochet qu’à la planche 9. (Cf. p. 66).
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tions respectives vont de pair avec les déplacements des
populations correspondantes.

La poterie jomon (jomonshiki, c’est-à-dire style jomon)
signifie poterie cordée, parce que son ornementation carac-

CARTE 3. -- Les stations néolithiques du Japon (0 : 50 stations).
La ligne brisée gui partage le Hondo en deux moitiés sud et nord corres-

npond à la in) 1ère japono-amou au 111° siècle (de notre ère).
Les stations sont plus nombreuses dans la région aïnou.

(D’après Ivar SCHNELL).

téristique est faite d’impressions de textiles et de cordes.
Elle est toujours façonnée à la main.

; La poterie yayoi (yayoishiki) est. la poterie japonaise
énéolithique, c’est-à-dire plus ou moins contemporaine des

objets de bronze (Yayoi est le nom d’une station). Cette
poterie se trouve fréquemment dans des tas de débris de
cuisine et en relation avec des objets de pierre, mais elle
offre, typologiquement, des connexions avec la poterie
iwaibe des tombes yamato. La poterie yayoi est rouge-bru-
nâtre, souvent façonnée au tour, mais les marques du tour

u cumin-non sinoc 3



                                                                     

là?) x
0 100 200 .300 nmL.-.-l----J--J

CARTE 4. -- Les stations qui ont fourni des chaînettes P: 5 de ces stations).
Ces stations se trouvent presque tonus dans la région aïnou.

(D’après Ivar SCHNELL).

0 lao zoo son kmL-h-ÊJen“: 5. - Les stations qui en! fourni des vases à gaula! (o n 5 de ces stations).
Elles sont toutes dans la région aman.

(D’après Ivar Sauna“).
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C TE 6. --- Les stations énéolithi nes (phase finale du Néolithique
même par des objets chinois de ronze im orlés; o j: 10 glanions).

Elles se trouvent rincipalement dans régnon Japonmso.
D’après [var SCHNELL).

N

CARTE 7. - Les tombes de Page du fer (0 : 10 tombes).
Elles rédominent dans la région japonaise.

La partie hachurée de a région aïnou est celle ou l’on trouve la poterie typique
de la dermère sous-époque aïnou dite Mutsu.

(d’après Ivar SCHNELL).
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en sont effacées et, nota bene, elle est moins ornementée
que la poterie aïnou. MUNRO pensait que c’est la première
poterie domestique japonaise, mais exécutée par des Aïnou
assujettis (femmes).

La poterie iwaibe enfin (iwaibeshiki) est la poterie japo-
naise de l’âge protohistorique du fer, période yamato; elle

se trouve presque exclusivement dans les tombes yamato.
Elle est grise et d’excellente qualité; toujours façonnée au

tour, les marques du tour ne sont pas effacées.
La Figure 6 permet la comparaison de ces deux poteries

japonaises avec la poterie jomon ou palée-aïnou et nous ne
parlerons plus que de cette dernière. La poterie jomon révèle
l’histoire des Aïnou en Hondo dans ses trois derniers stades,
dont l’ensemble forme précisément le jomonshiki. Dans le

premier stade, atsude, la poterie est épaisse, jaune-rougeâtre
ou brun-rougeâtre, parfois peinte en rouge , à surface gros
sière, mais les vases, en cloche renversée, sont d’un baroque

exubérant, à bord non plat formant des anses plus grandes
qu’il n’est nécessaire. Cette poterie s’accompagne, comme

dans les deux stades suivants, de statuettes d’argile, dont
l’aire est donnée par la Carte 4. On notera, fait sur lequel
insiste STEIN-CALLENFELS, que la poterie atsude est la seule
qui intéresse pour la solution des problèmes généraux de
l’Eælrême-Orient; en effet, toutes les céramiques qui ont
succédé à Atsude (dit aussi Jomon I), aussi bien les céra-
miques aïnou que japonaises, n’existent qu’au seul Japon,

tandis que la poterie similaire à Atsude se trouve largement
répandue, préhistoriquement, dans tout l’Extrême-Orient,
et aujourd’hui jusqu’en Papouasie; les problèmes relatifs
à des connexions éventuelles entre le Japon et d’autres
pays ne peuvent donc se poursuivre par l’étude de céra-
miques postérieures à la poterie atsude.

Dans le stade aïnou usude de la poterie, celle-ci est plus
fine et meilleure en même temps que les formes se simpli-
fient et qu’apparaissent des vases à goulot; l’aire de ces



                                                                     

Poterie amou (jomon)

Poterie proto-japonaise

a. ornée parempreintes b. Yayoi ou Hnnibe

l. Atsude 2. Usude 3. Mutau

c. Iwaibe

FIG. 6. - Les différents types de gabarie du Japon préhistorique.
(Comparer avec le Ta lenu de la p. 28).

Les poteries se succèdent, dans chacune des deux séries, de bas en haut.
(D’après Ivar ScuNELL).
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vases à goulot est en retrait vers le Nord par rapport à l’aire

des statuettes, comme le fait voir la Carte 5 par rapport à
la Carte 4, tandis que les stations énéolithiques (du Bronze)
occupent la place perdue par les Aïnou, ainsi que le montre
la Carte 6 (la station énéolithique la plus à l’Est correspond
à Tokyo). ’

Les vases à goulot semblent être une création pr0prement
aïnou et être nés dans la partie montagneuse centre-nord
du Honda septentrional; ils sont tout d’abord assez sem-
blables aux théières japonaises actuelles et ornementées
par des imitations de filet ou des bandes, puis s’étendent
vers les rives du Hondo où ils sont à bord dentelé et à des-
sins en surface, et vers Tokyo où ils sont munis d’anses et
ornementés de cercles concentriques, de tourbillons et de va-
gues (à une dernière étape, ils perdent toute ornementation).

K, a, Le troisième stade de la poterie aïnou, dit mutsu, corres-
pond (avec le stade usude) au premier âge du fer pour les
Japonais; la Carte 7, donne, en traits horizontaux, le do-
maine de la poterie mutsu, en même temps que l’extension
des tombes de l’âge du fer. La poterie aïnou atteint son
apogée au stade mutsu; elle est polie, noire à la surface,
comparable comme densité aux meilleures poteries néoli-
thiques de partout ailleurs. Cette forme de poterie s’étend
dans le temps jusque Vers l’an 1000, date à laquelle les
Aïnou sont complètement ou presque complètement chas-
sés du Honda; dès lors la poterie (du Hokkaido) dégénère,

les Japonais occupent le Hokkaido peu à peu à partir de
1500, et lorsqu’ils colonisent en grand l’île, au x1x° siècle,

l’usage de la poterie a totalement disparu chez les Aïnou -
ce qui fit d’abord croire que ces derniers ne l’avaient jamais
connue; or, la dégénérescence culturelle aïnou, certaine
quant à cet élément, fait supposer que la civilisation de
cette ethnie a aussi dégénéré sous d’autres rapports 1. 4.

l. Au x11! siècle, YoshitSuné, le frère d’un shogoun (haut chef militaire)
japonais, dut se sauver et se réfugia chez les Amou, qui, encore aujourd’hui
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Dans le chapelet des iles Kouriles, la poterie aïnou a un
aspect un peu différent de Celui qui vient d’être décrit. On

y distingue trois sortes de poteries préhistoriques, ne cor-
respondant pas aux trois stades atsude, usude et mutsu.
La plus ancienne est brune, à grains de sable Ivisibles, plus
épaisse que les deux autres, à impressions textiles à l’exté-
rieur et à l’intérieur, à fond excavé et ornementé de points,

mais à forme générale douteuse par manque d’exemplaire

complet. Cette forme la plus ancienne est à mettre en rap-
port avec l’ensemble des poteries aïnou jomon du Honda,
quant aux impressions textiles, mais en particulier avec le
stade moyen usude. Les Aïnou kouriliens doivent avoir
appris l’art du potier au me ou au IVe siècle, consécutive-
ment au refoulement de leurs frères du Sud du Hondo vers
le Nord. La poterie kourilienne, chronologiquement moyenne,
est une forme dégénérée de poterie textile, les impressions
n’étant plus la marque d’un procédé de fabrication, mais

une simple décoration : poterie brune, en cloche, ornemen-
tée de bandes ou par impressions, à bord muni de suréléva-

tions par applications (les applications ne se pratiquant que
dans ce but). La poterie kourilienne la plus récente est noire,
noircissant le papier, mal cuite et très dense, la plus mince
des trois, en forme d’ume, à bord lisse, ornementée de
lignes et de points imprimés ou incisés. Cette poterie est
tout à fait différente des autres poteries aïnou; elle présente

par contre des analogies avec la poterie japonaise yayoi,
dont elle aurait été imitée avant la disparition de la poterie
aïnou et son remplacement. par des pièces métalliques im
portées du Japon.

Mais d’où proviennent la poterie du Japon, ou ses diffé-

le révèrent comme une divinité. Yoshitsuné leur aurait communiqué divers
éléments matériels et mimologiques qu’ils ignoraient, mais qui,’après sa
mort, seraient de nouveau tombés en désuétude. MACRITGHIE (sa p. 3,
note 8) pense que c’est ainsi que s’explique la rumeur d’une civilisation aïnou
autrefois supérieure a celle d’aujourd’hui. Mais cet épisode est loin de tout
expliquer et il est parfaitement naturel qu’une population qui dépérit numé-
riquement perde aussi toute une série de ses manifestations culturelles.
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rentes formes? la poterie aïnou est-elle antérieure à la pote-
rie japonaise ou vice-versa, ou bien sont-elles indépendantes
l’une de l’autre? - La poterie japonaise yayoi se trouve
aussi dans le Sud de la Corée, d’où on a donc pensé la faire

provenir. Mais des trouvailles récentes, faites à Ko, à l’Ouest

du lac Biwa, y ont démontré la présence de trois couches
superposées, à savoir de haut en bas : poterie iwaibe,
poterie yayoi, poterie textile de Ko, celle-ci pas mentionnée
jusqu’ici, ornementée par l’impression de textiles, meilleure

comme qualité que la poterie aïnou atsude, quoiqu’orne-
mentée avec plus de simplicité. HAMADA, qui l’a décrite,

estime qu’elle a donné lieu d’une part à la poterie japonaise

(dont la forme yayoi chevaucherait sur les époques japo-
naises néolithique et énéolithique) et à la poterie aïnou
(jomon). Ainsi, pour le cas où ces vues se confirmeraient, les
poteries japonaise et aïnou auraient une même origine. Il
resterait alors à résoudre la question de savoir si les hommes
de Ko étaient des proto-Aïnou ou parmi les premiers arri-
vants proto-Japonais.

En outre des haches et de la poterie, il existe au Japon
d’autres groupes d’objets néolithiques, dont il y aurait lieu de

fixer les relations réciproques, en particulier les objets d’os
et les flèches. On sait que la principale question qui se pose
pour les os est de savoir s’il s’agit d’instruments en os ac-

compagnant une industrie lithique ou d’une indüstrie pure-
ment osseuse et se perpétuant telle - la solution pouvant,
du reste, à notre sens, être différente selon les cas. On notera
à ce sujet que l’Indochine et l’Indonésie occidentale (Ma-

lacca, Sumatra, Java occidental) n’ont pas de flèches de
pierre, mais des flèches d’os, tandis que Java oriental (du
moins à Sampoeng : voir STEIN-CALLENFELS) présente un
niveau de flèches, à base concave ou arrondie, sous-jacent
à un niveau d’industrie osseuse (lui-même sous-jacent à un

niveau de haches polies). Ces flèches de Java oriental sont
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tout à fait semblables à celles du Japon du Sud, tandis que
le Japon du Nord a des flèches à talon. La Planche l repro;
duit quatre de ces pointes de flèches du Nord du Japon,
que le Dr IWANE de Mombetsu (Carte l) avait trouvées dans
les environs plusieurs années auparavant et a eu l’amabilité
de nous céder. Selon le Professeur Alfred LACROIX, elles sont

bien en obsidienne. Les quatre pièces sont taillées sur les
deux faces. Deux d’entre elles, grises, sont très finement
travaillées, l’une en triangle allongé à base concave; les deux

autres sont noires, plus grossièrement travaillées, l’une en
triangle à petit pédoncule, l’autre en losange. L’une, à base

concave (et finement travaillée) est donc du modèle courant
dans le Sud du Japon, les trois autres, à talon ou pédoncule
(une plus fine, deux plus grossières), sont du modèle habi-
tuel dans le Nord du Japon. Il y aurait lieu de déterminer
si, de façon générale, la finesse de la taille est plus grande
dans le Sud du Japon pour l’ensemble des trouvailles faites
Jusqu’ici, et d’établir les rapports culturels des deux types
de flèches de pierre du Japon.

Tandis que le Néolithique aïnou était peu à peu pénétré

par les objets de fabrication japonaise ancienne puis japo-
naise moderne - sans d’ailleurs y subir un développement
quelconque - certains territoires et en particulier les îles
Kouriles restaient longtemps strictement néolithiques; cela
a été le cas pour les îles Kouriles jusqu’au milieu du XIXe siè-

cle. En outre de haches et de poteries déjà mentionnées,
Tom: y a trouvé, après leur évacuation par les ordres du
Gouvernement japonais (voir p. 8) :

Objets en pierre : marteaux, ciseaux, poids de pêche, poin-
çons, pointes de lance, pointes de flèches, les trois premiers
groupes d’objets lissés, les autres taillés. Si l’on examine sa

planche 28, on constate que la majorité des pointes de
flèche (même en admettant que quelques-unes n’ont pas
leur base intacte) sont --- contrairement à la règle établie
par STEIN-CALLENFELS - à base concave comme dans le
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Sud du Japon, et la minorité seulement à pédoncule comme

dans le Nord du Japon. ,
Objets en os (de baleine principalement) : pointes de

flèches (à soie et à douille), harpons, houes, coutea ux, haches,
sabres (grandes palettes), enfin étuis à harpon ou aiguilles,
boucles de ceinture et peignes; ces trois derniers objets
présentent une richesse d’entrelacs qui ne se trouve pas
dans le Hokkaido et dont des exemplaires sont reproduits
au chapitre relatif à l’art (p. 156). y

Il y avait aussi quelques objets en bois de renne (mar-
teaux, tampons pour ignitérébrateur), dont le matériel pour
le moins a dû être importé.

Il est encore trois manifestations préhistoriques ou plutôt
protohistoriques, dont il faut faire mention : des inscriptions
frustes, des cromlechs (cercles de pierres levées) et des rem-
blais de réduits fortifiés. Comme ces trois manifestations
n’ont été constatées qu’au Hokkaido, il paraîtrait plausible

de les attribuer aux ancêtres des Aïnou. Cette hypothèse
toutefois doit être vraisemblablement rejetée - et ne nous
intéressera plus une fois que son rejet aura été motivé.

Les inscriptions (Bibliographie desdites à p. 24) dont il
s’agit sont celles d’Otaru et du cap Soya. Les longues dis-
eussions suscitées par la première sont reprises avec plus
de détails dans Tonn, qui, de plus, en fournit une explica-
tion nouvelle en l’assimilant aux inscriptions tokoué (pro-
to-turc) de l’Orkhon et du Iénisséi, reproduit les divers ca-

ractères en question et donne une photographie superbe du
rocher d’Otaru. Ces inscriptions se trouvent sur le versant
occidental du Hokkaido et il en est de même des cromlechs,
en majorité circulaires, en minorité rectangulaires, situés

en des positions dominantes, ainsi que des remblais de
réduits fortifiés. L’exposé résumé des vues de TORII sur le

peuplement du Japon livrera son explication de l’origine
“de ces éléments proto-historiques, ainsi que, par anticipa-
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tion, celle de la situation des Aïnou des Kouriles par rap-
port à ceux du Yézo :

Les Aïnou occupant tout le Japon des -4000 à -3000,
des Toungouzoîdes s’installèrent, à demeure ou temporai-
rement (en stations néolithiques également) sur certains
points de la côte occidentale de l’archipel japonais, dès
-2000 à -1000, c’est-à-dire avant l’arrivée de ceux
qui, mélange de Toungouzoïdes également avec un apport
d’Indonésiens, allaient, en qualité de Yamato ou Protoja-
ponais, former l’ethnie japonaise. Ce sont des Toungou-
zoîdes du premier ban, pour ainsi dire, qui laissèrent des
traces au Hokkaido; leur inscription dans la grotte d’Otaru
accompagnait le dépôt de cadavres et ils écrivirent proba-
blement dans leur langue toungouzienne, mais avec les
caractères, de genre runique, de l’Orkhon-Iénisséi, alors

usuels en Extrême-Orient.
Les stations néolithiques aïnou se caractérisent par des

« dessins tourbillonnaires et anses droites sur le bord ou à
l’intérieur des poteries, présence de figurines en terre »
(Tom: p. 317), tandis que les stations néolithiques toungou-
zoïdes se distinguent par des « dessins décoratifs des poteries
uniquement géométriques, anses extérieures et latérales des

poteries, absence de figurines, présence de hauts plateaux »
(p. 318).

A partir de l’an -1000, on a des stations mêlées, tandis
que les métaux s’infiltraient peu à peu avec le second ban
des Toungouzoïdes avec mélangés d’lndonésiens.

Le Hokkaido, fut, de son côté, aussi visité par deux bans
d’Aïnou : les premiers habitants formaient le premier ban.
Dans la première moitié du Ier millénaire de notre ère, un
second ban envahissait le Yézo sous la poussée, se faisant
sentir à distance, des Yamato dans le Hondo, apportaient
une culture déjà plus avancée que celle des Aïnou du pre-
mier ban (avec la première connaissance du métal reçue des
Yamato) et considéraient les premiers Aïnou comme des
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inférieurs; ceux-ci se réfugièrent en partie aux îles Kouriles
- d’où découle que les Aînou de ces îles ont un faciès cul-

turel difïérent et plus primitif que le faciès aïnou du Hok-

kaido. - Telles sont les vues de TORII, mais nous verrons
que le faciès kourilien, avec quelques éléments primitifs
aïnou, a subi la greffe d’un nombre considérable d’éléments

allogènes.

Nous aurons encore quelquefois, au cours de l’ouvrage, à
évoquer la préhistoire, ainsi à propos des baguettes de liba-
tion (p. 52), du cache-sexe (p. 87), des canots monoxyles
(p. 131), des tatouages (p. 143-5), des symboles phalliques
(p. 151), du culte de l’ours (pp. 153, 174), de l’art (pp. 157,
161 ).
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LA CIVILISATION AINOU

ÉCONOMIE

ALIMENTATION.

Aujourd’hui, les Aïnou vivent en partie de millet et de
riz, mais, avant le contact avec les Japonais, ils ne connais-
saient pas la cultivation et se partageaient en villages de
pêcheurs et villages de chasseurs, la cueillette de petits ani-
maux et de végétaux formant un important appoint pour
les uns et les autres (parmi les végétaux, on signalera l’ar-
rowroot, recommandé actuellement en Occident comme pré-
paration diététique et que les Aïnou consomment couram-
ment). Le caractère diiïérent du genre de vie des habitants
de ces deux sortes de villages est encore bien marqué, non
pas seulement parce que les premiers sont sur la rive et les
seconds à l’intérieur, mais parce que si les Aïnou chasseurs

sont devenus principalement cultivateurs, les Aïnou pê-
cheurs sont restés pêcheurs et pratiquent même la pêche
plus en grand qu’auparavant; en efïet, l’industrie japonaise
de la pêche étant développée le long des côtes du Hokkaido 1,

les Aïnou y participent, se servant en tous cas de bassins de
capture et de barques de modèle japonais (Pl. 10 et 32).

USTENSILES.

Les ustensiles servant à la cuisine sont très peu nombreux
comme espèces et comme nombre de pièces. On les divisera

1. Carte l7 de K. Hnusnonn, Le JaponetlesJaponaia, Paris, Payot, 1937.
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en deux grands groupes : ceux de provenance japonaise et
ceux proprement aïnou.

Ustensiles de provenance japonaise. - Tout ce qui est
céramique et métal - coupes, plats, récipients -- est de
provenance japonaise. Mais, il est en outre des ustensiles
de bois qui sont régulièrement de facture japonaise et,
nota bene, fabriqués par les Japonais spécialement pour les
Aïnou puisque les Japonais n’en font jamais emploi : les
coupes et récipients qui -- avec les baguettes de libation
dont il sera incessamment question - servent aux liba-
tions de fêtes chez les Aïnou; la provenance de ces ustensiles
se reconnaît d’ailleurs tout de suite à leur forme et surtout

I à la couche de peinture et de vernis qui les revêt : Planche 2.
On remarquera de plus que ces coupes - destinées à faire
boire l’eau-de-vie japonaise dite et saké n à des gens consi-

dérés comme des ennemis somme toute -, sont particuliè-
rement capaces.

Ustensiles de provenance aïnou. - Certains de ces usten-
siles sont aujourd’hui régulièrement métalliques, c’est-à-

dire de provenance japonaise, mais quelques exemplaires
d’anciens modèles nous enseignent ce qu’ils étaient autrefois :

Suspensions de marmite. - La Figure 7 m0ntre les deux
suspensions habituelles. La figurine b a chance de repré-
senter une suspension d’origine japonaise, étant donné que

le mécanisme est peut-être moins direct, plus ingénieux
que celui de la figurine a, et que le crochet de b, qui est
toujours métallique, ne se conçoit guère de bois, tandis que
la suspension en harnais selon a est complètement de bois
encore aujourd’hui; nous avons rapporté deux exemplaires
de ce dernier modèle, l’un fortement calciné déjà (f),
l’autre neuf (e) z Planche 31 (p. 128). On remarquera que
le modèle de la Figure 7, a difïère (s’il a été exactement des-

siné par BATCHELOR 1) de ceux de la Planche 31 surtout en

l. Nous nous permettons cette remarque parce que divers de ses dessins
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cela que les deux barres transversales sont fixes, de sorte
que la suspension proprement dite, à 3 créneaux, ne peut
être suspendue rigidement, par deux de ses créneaux, que
dans la position que lui donne le dessin; par contre, dans

les deux exemplaires de la Plan-
che 31, la suspension verticale
crénelée est fixée à demeure à la

barre horizontale supérieure et les
deux sont simultanément mobiles
par rapport à la barre horizontale
inférieure (une courroie en f); une
différence entre f et e consiste en
ceci que dans f la barre horizontale
supérieure glisse extérieurement

l

a b . par rapport aux montants, tandis
me, 7, .. Suspensions que dans e elle glisse intérieure-

, de mmm ment, c’est-à-dire dans une rai-(D après BATCHELOR).

Cl. Planche 31. nure; on notera de plus que les
deux exemplaires de la Planche

sont plus en fer à cheval que celui de la ligure 7.
Il y aurait lieu de rechercher si les deux types de suspen-

sion et leurs variantes trouvent leur réplique dans des cré-
maillères de l’ancienne Europe.

Marmite. - Aujourd’hui toujours en métal, nous savons
par BATCHELOR, qui en reproduit un exemplaire (1901 :
p. 135), qu’elle était autrefois d’écorce de cerisier, et, vu ce

matériel, de forme allongée; il arrive encore aux Aïnou, lors-
qu’ils sont en chasse, de se servir de marmites de cette fac-
ture, mais si elles sont faciles à fabriquer, elles sont aussi
mises rapidement hors d’état par le feu-même mijotant-
et ne peuvent guère servir plus de trois fois.

Récipients. - S’il s’agit de récipients profonds, ils sont
en général d’écorce cousue. Quant aux récipients plats, ils

ne peuvent être techniquement corrects, ainsi ceux que nous avons repro-

duits comme Figures 16-17 (p. 62). --



                                                                     

Planche 3. -- Haut : Planchette et. plat. de cuisine (cl. p 49) : a : Planchette pour
couper le poisson et triturer le caviar. Horobelau. - b (dont la partie supérieure
est une poignée en anse) : Plat de distribulion de nourriture. Shadai. -- Bas :
lanier, cuillères, suspension, bobines à fil : a : Mortier et pilon d’enfant, exac-
tement dans le style des mêmes instruments d’adulte. Piratori (Cf. p. 51). b : Pe-
tite cuillère individuelle, plate. Shadai. (Cl. p. 49 ; - c : Grandes cuillères plnles
pour le millet et. le riz. Shadai. (Cl. p. 49). - d .- Suspension taillée. sauf la baguette
transversale, dans une seule pièce de liois. Nina. (Cf. p 50). - e .- Bobines plates
(ornées de gravures géométriques superficielles). Piratori.
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sont de bois. Les uns sontvsimples, c’est-à-dire sans orne-
mentation, tels ceux du haut de la Planche 3, a servant,
dans sa partie plano-convexe, à couper le poisson et, dans
sa partie creuse, à triturer le caviar, b, en forme de sau-
cier bas, nous ayant été donné pour un «plat de distribu-
tien ». Quant aux véritables plats ou plateaux, la Planche 4
en présente trois exemplaires que l’on peut sans exagéra-

tion qualifier de magnifiques, car ils sont des exemples
classiques des motifs habituels de l’art aïnou et ces motifs
ne sont pas seulement bien visibles sur les deux exemplaires
de droite rectangulaires, qui sont à peu près neufs, mais
aussi, et encore plus richement, sur l’exemplaire rond et
patiné de gauche.

Cuillères. - BATCHELOR en reproduit 2, dont l’une,
munie d’un manche à garde, a un cuilleron terminé en
pointe, et dont l’autre a un cuilleron en spatule triangu-
laire, la base du triangle étant à l’extrémité (au contraire

de la truelle de nos maçons). Les 8 cuillères que nous avons
rapportées (Planches 3, b et c, Planche 5, g à j, Planche 30,
b) non seulement en diffèrent, mais, sauf les deux repré-
sentées par 3 c, sont toutes différentes entre elles, ce qui
prouve la variété relative de cet ustensile.

La longue poche 30 b, qui servait à la fabrication de
boisson fermentée, est munie d’une garde. Les grandes
cuillères plates 3 c (neuves toutes deux) et 5 g (usagée)
servaient autrefois à remuer le millet et actuellement plu-
tôt le riz. Les 2 cuillères de dimension moyenne 5 h et i
peuvent avoir servi à un usage analogue (nous les avons
obtenues sans que leur usage nous ait été indiqué). Quant à

la petite 5 j, dont la caractéristique est d’avoir, tout en
étant plate, un bord surélevé sur trois côtés, elle fut don-
née comme « cuillère pour plat ». Enfin, la plus petite, 3 b
fut désignée a cuillère personnelle n; c’est au fond une spa-

tule, convexe dessous mais plane dessus. A part le manche
à garde de la longue poche et les deux petites cuillères, les

u CIVILISATION AïNou 4
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cinq autres présentent un trou, à la base du manche, soit
simple, soit double en double spirale, servant à la suspen-
sion; 5 i a, de plus, trois trous apparemment ornementaux
sur sa palette; 5 g, h, i sont plus ou moins sculptées de gra-
vures eiïacées par l’usage; les deux 3 c, étant neuves, laissent

reconnaître les motifs artistiques qui les ornent dans tous
leurs détails

Il faut mentionner ici la baguette fde la Planche 5, qui
nous a été donnée comme « baguette pour remuer les mets
en cuisson ». On peut s’étonner au premier abord qu’une

baguette d’usage si commun paraisse non seulement spécia-
lement affectée à ce but, mais qu’elle ait été l’objet du

travail considérable que représente le fait que la baguette
et les deux anneaux de sa tête sont une seule et même pièce
monoxyle. L’impression est atténuée quand ou sait le souci

d’art des Aïnou pour chacun de leurs objets et quand on
constate que des chaînes d’anneaux taillés dans une seule
pièce de bois sont un travail d’art appliqué fort apprécié

chez eux (Planche 3). Et la preuve que notre baguette n’est
pas une fantaisie est fournie par l’existence de deux ba-

FIG. 8. -- Baguettes à boucle mobile taillée dans la baguette même.

(Musée du Latran,
d’après une photographie communiquée par le P. M. Summum).

Cf. f de Planche 5.

guettes quasi similaires (sauf qu’elles sont munies d’un seul

anneau de bois à leur tête), que nous avons détectées au
Musée du Latran; elles y sont donnés comme « bâtonnets des
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Aïnou, provenant de Sapporo t et la Direction du Musée a
bien voulu nous en remettre l’image z Figure 8.

Coutelas. - Le même souci d’art se retrouve sur les
gaines des coutelas de la Planche 6, sauf sur la première,
a, vu que celle-ci est d’écorce, tandis que les autres sont de

I.’

l,

“amurait

FIG. 9. - Couteaux des’Kourilcs, du Hokkaido,
des Mangoun et du Japon protohistorique.

(D’après TORII).

bois. Les manches s0nt aussi ornés, soit de façon aussi
chargée que la gaine (e et f), soit très maigrement par un
petit motif central (c et d); quant à a et b, il s’agit de simili-
poignées, sans lame, qui ont été enfilées dans les gaines
respectives pour représenter la silhouette complète de l’us-
tensile. Il faut dire ustensile, parce que ces coutelas, quoique
pouvant, à l’occasion, servir d’armes, sont avant tout des
instruments de l’économie domestique (les lames, tout à
fait simples, sont de provenance japonaise).

Les coutelas et leurs gaines des Aïnou kouriliens se dis-
tinguent en ce qu’ils sont toujours droits, ainsi que le fait
voir l’exemplaire l de la Figure 9.

M oriiers. - La partie creuse de la planchette représentée
n par la figure du haut de la Planche 3 a et décrite plus haut,

est une sorte de mortier à caviar. D’autres mortiers à ca-
viar ont la forme d’une petite auge allongée. Mais le mor-
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tier classique, pour le pilage du millet et du froment, est
semblable à celui de la Planche 3, a, du bas; à la vérité, il
s’agit ici d’un jouet d’enfant, mais qui imite exactement le

mortier en double cône, taillé dans le bois, de grande dimen-
sion (parfois, le pied est plus un vrai pied qu’un cône). Le
pilon qui accompagne le mortier reproduit aussi exacte-
ment la forme du vrai pilon aïnou, rétréci au milieu, de
sorte que le pilon a deux extrémités utiles.

Baguettes de libation. -- Ce n’est qu’en parlant des Aînou

que la description et la discussion de ces objets peut être
abordée, parce que c’est le seul peuple de la Terre qui en
use. Aussi nous étendrons-nous sur le sujet, qui touche
d’ailleurs non seulement à l’économie par son côté pratique

- les baguettes étant le complément obligatoire de l’atti-
rail des libations, - mais aussi à l’art, à l’animologie et à la
préhistoire. En 1930, nous avons eu l’occasion de présenter

nos 25 baguettes à l’Institut Français d’Anthropologie
(cf. L’ANTHROPOLOGIE, t. 40, p. 286-287) et d’attirer l’at-

tention sur la ressemblance qu’elles présentent avec les
baguettes paléolithiques que le Dr René DE SAINT-PÉRIER a
décrites, avec l’appui de nombreuses figures (et. L’ANTHRo-

POLOGIE, t. 39, p. 43-64). Pour la discussion qui suit, les
baguettes seront numérotées dans l’ordre où elles sont
figurées, à savoir les baguettes N“l l à 13 pour la Planche 7,
les bagnettes N°8 14 à 25 pour la Planche 8.

Des 25 baguettes, 24 proviennent de trois des villages que
nous avons visités et où nous les avons acquises sur place :
5 de Horobetsu (voir Carte l, p. 9), village de pêcheurs
(les NmI 1 à 4 et 25), 6 de Piratori (les N°8 l9 à 24), et 13 de
Nieptani (les N°8 6 à 18), ces deux derniers villages étant
des villages de la montagne; enfin, le No 5 nous a été cédé
par un Japonais à Sapporo, capitale de l’île, où ne se trou-
vent plus d’Aïnou, c’est-à-dire qu’il est de provenance

secondaire.
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Les baguettes sont disposées la pointe en haut, sauf pour
les N°8 2 et 8, en suite d’une erreur; pour le No 8, cela doit

provenir de ce que le culot de la baguette apparait plus
pointu que la pointe, mais la vraie pointe présente toujours
un biseau, à plat; pour le No 2, ce retournement a l’inconvé-
nient de rendre très peu visible un trou percé dans sa pointe,
qui n’est certainement pas un trou de suspension, d’abord
parce qu’aucune autre baguette n’est percée, puis parce
que ce trou a nettement la forme d’un triangle, la base du
triangle vers la pointe de la baguette (vers le bas de la
figure); sur la figure 11,les N°82 et 8 ont été normalement
dressés.

Toutes les pièces présentent des gravures, de quatre
ordres selon leur technique : gravures superficielles, gra-
vures profondes, reliefs par ablation de matériel, formation
de copeaux enroulés et tenant par leur base à la baguette.
Dans ce dernier groupe de baguettes, se trouvent les deux
seules dont la facture soit tout à fait identique, à savoir les
N°5 23 et 24. Deux autres baguettes, à gravures superfi-
cielles, s0nt aussi à peu près semblables entre elles : les
N°9 l4 et 15, qui offrent le même motif en serpent; leur seule
différence réside dans les hachures de part et d’autre du
motif principal, hachures qui ne sont pas partout similai-
rement tracées.

Les plus belles pièces, comme facture de la gravure, sont
celles gravées profondément et qui se trouvent sur la

,Planche 7, ainsi les N0t1 l, 2 et 8; elles présentent aussi, de
même que plusieurs des pièces à relief, la plus vieille patine.

La très grande majorité des motifs sont symétriques,
d’une façon ou d’une autre, et paraissent, à première vue,
purement géométriques; cependant, quelques motifs map-
pellent des feuilles de plantes et le motif ondulé un serpent.
La Figure 10 reproduit, aux 3/5 de la grandeur natu-
relle, et en déroulé, le principal des gravures des N°8 8, l2
et l3, dont les motifs (peu visibles pour le No 13 sur la
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FIG. 10. -- Déroulé des baguettes de libation, n” 8, 12 et l3
(et. Planche 7).

Le’motil coupé au bas de la baguette 8 est le mème que le 2° à partir du
haut.LLes enta mes horizontales de s extrémités ont été négligées.

(3/5 de grandeur natumlle. - Collection Menu-muon).
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Planche) méritent d’être reproduits en vue de l’interpréta-

tion de l’ornementation au chapitre Art (p. 156); ici, les
dessins ne sont pris en considératiOn que tels qu’ils appa-
raissent immédiatement à l’œil.

Six pièces ont des motifs en relief : les N“ 3, 4, 6, 7, 2l
et 25. Les disques en relief du No 3 sont à rapprocher des
motifs identiques des figures l, 2, 4, 5, 6, 7 et ll du mé-
moire SAINT-PÉRIER. Notre No 4 présente, en relief, une
sorte de longue boucle plate, évidée, qui permettrait le
passage de quelque chose. comme une courroie, mais qui ne
devait pas avoir d’utilisation pratique. Le No 6, en outre
d’une sorte de portion de bracelet en relief, au tiers posté-
rieur, porte, au tiers antérieur, un appendice qui pourrait
être comparé au sommet d’une tête d’oiseau, ce qui en
forme le bec étant évidé par en-dessous (c’est-à-dire que

le bec est complètement libre). Le No 7 a deux motifs en
relief : un triangle ou cœur, à trois lobes, au tiers supérieur,
et un motif ondulé au tiers postérieur. Quant au No 21, ses
quatre motifs sont modernes; au centre supérieur se trouve
un soleil, qui rappelle le pecten, ou soleil partiel, des figures
1, 2 et 12 du mémoire SAINT-PÉRIER; mais ici, sur le N0 21,

les rais entourent complètement le centre et il doit s’agir
du soleil héraldique japonais, tandis que l’étoile à cinq
branches, au centre inférieur de la baguette, doit être
l’étoile identique que les soldats japonais portent sur leur
képi; les motifs du haut et du bas sont des fleurs ou des
feuilles. Enfin, le N0 25 présente un relief dans le genre
de la boucle plate du N0 4, mais le relief n’est pas évidé; il

est, au contraire, sur le dessus, creusé d’une rainure bien
visible.

Les baguettes à copeaux sont utilisées dans les circons-
tances sacrées; cependant, nos trois exemplaires sont les
pièces les plus grossièrement taillées et les plus récentes de
la série; nous soupçonnons quelque Aïnou de Piratori de les
avoir fabriquées à notre intention.
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FIG. 11. - Verso des 25 baguettes de libation présentant des entailles
à interpréter comme marques de fabrication ou signes de propriété.

Les baguettes du haut sont celles de la Planche 7, celles du bas de la
Planche 8.

Le triangle renversé du haut du n° 2 est une perforation. Le n° 9 ayant
été égaré, mais le texte indi nant que le verso porte 2 V croisés, ceux-ci ont
été dessinés au jugé. La dou le emmure du n° 4 pourrait être occasionnelle.

(1/7 de grandeur naturelle. -- Collection MONTANDON).
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H V I  4 l.I’Mnfhl’ li. - Coutelas et lours fourreaux (cf. p. SIL a : Fourrunu déçut-ce (manche figure). Nicptnni.
- h-f : Fourreaux (“l manches de bois gravé (h : maudit: artificiel non gravé et sans lame z l’iratori).
- c4! : Shadni. - n r: Sapporn.
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Presque toutes les baguettes portent au verso, comme le
montre la figure 11, des marques de fabrication ou de pro-
priété, l’un et l’autre vont d’ailleurs habituellement en-

semble, car chaque Aïnou se fabrique ses baguettes. Les
gravures de ces marques sont beaucoup moins profondes
que celles du recto et, parfois, sont à peine visibles; il s’agit
alors d’une simple éraflure du bois. Lorsqu’une pièce porte

diverses marques, elles peuvent être de profondeur diffé-
rente; ainsi Ie N0 9 porte deux V croisés bien marqués,
tandis que les marques au-dessus sont des éraflures. Les
N°8 3 et 25 n’ont aucune trace de marque (et celle du N0 4
est douteuse). On remarquera que les pièces de la Planche 8,
qui sont apparemment de facture plus moderne que la ma-
jorité de celles de la Planche 7, n’ont, principalement,
qu’une très petite marque, au verso de la pointe.

Le terme sous lequel ces baguettes sont connues en ethno-
graphie est celui de « relève-moustaches n, mais nous avons
proposé celui de « baguettes de libation » pour les raisons
suivantes. Le terme de relève-moustaches fait penser à des
objets dl“: toilette modernes, et, de plus, il ne fait. allusion,
qu’à un seul des usages de l’objet. Or, lors des libations
elles ont un double bul?l°, avec la baguette trempée dans
le liquide, l’Aïnou projette quelques gouttes à la divinité
qui est invoquée, geste qui n’a rien à voir avec le relèvement

de la moustache; 2°, comme il est indécent, tant pour la
divinité que, dans chaque occasion, pour les personnes pré-
sentes, de laisser tremper dans la boisson ses moustaches
- et les Aïnou les ont particulièrement développées - la
baguette sert à relever la moustache lorsque la coupe de
bois est portée aux lèvres. Même s’il ne s’agit pas d’un

repas de funérailles ou d’une cérémonie sacrée, la libation

se fait toujours, chez l’Aïnou, avec un certain apparat.
Aussi l’Aïnou tient-il en grande estime ses baguettes de
libation.

Pour celui qui a devant les yeux des baguettes paléoli-
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ihiques et des baguettes aïnou, la ressemblance saute aux
yeux, non pas tant celle mentionnée de quelques motifs,
que celle de la dimension et de l’allure générale de la ba-
guette, plan-convexe, munie d’une pointe plate, à surface
couverte de gravures, et manifestant parfois le même gau-
chissement (voir en particulier, pour tous ces caractères,
la figure 4 du mémoire SAINT-PÉRIER). La seule différence

réside dans le fait que les baguettes aïnou sont en bois,
tandis que les baguettes paléolithiques sont en bois de cer-
vidés; mais l’état culturel des Aïnou n’est que le résidu de

leur ancienne civilisation (nous l’avons déjà vu à propos
de la poterie), et les Paléolithiques peuvent fort bien avoir
aussi taillé dans le bois certaines de leurs baguettes aujour-
d’hui perdues.

Par analogie, les baguettes paléolithiques ont été inter-
prêtées de trois façons : a) comme rituelles; b) comme cor-
respondant aux bâtons-messages d’Australie; c) comme des
modèles de tatouage tels que les modèles sur bambou qu’on
trouve aux îles Marquises, et l’opinion dominante était que,
quel qu’eût été l’emploi des baguettes paléolithiques, on

avait affaire à des productions où l’art jouait le principal rôle.

Certes, l’emploi de baguettes de. libation chez les Aïnou
n’est pas la preuve d’un usage identique des baguettes
paléolithiques. L’observation cependant d’un tel emploi

chez un peuple actuel - même si ce peuple est le seul qui
manifeste cette coutume -, la circonstance que la libation
est une cérémonie de toutes les latitudes et de tous les
temps, montrent que c’est dans cet ordre de faits que les
baguettes paléolithiques peuvent être interprétées. Aussi
l’auteur du mémoire que nous avons mentionné par
comparaison, le Dr DE SAINT-PÉRIER, a-t-il reconnu, dans
la discussion qui a suivi la présentation de nos baguettes
à l’Institut Français d’Anthropologie, que l’interprétation

que nous en avons tentée est la plus vraisemblable de
celles proposées; peut-être les figures et les lignes ici
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préhistoriens.

CHASSE.

Il nous en est arrivé une bien bonne dans ce domaine
--- du point de vue ethnologique, car il n’est pas ici ques-
tion de cynégétique mise en action. Nous avions eu la
chance d’acquérir au village de Nina un de ces énormes
épieux qui constituent un des moyens de chasser l’ours. De

près de 3 mètres de long, massif et assez grossièrement
taillé - ce fut d’ailleurs le seul exemplaire qu’il nous fut
donné de voir au cours de notre voyage -- il était muni à
son extrémité d’un fer typique de lance japonaise, fer
étroit, à bords parallèles, à arête médiane, épais et solide:

la figure c de la Planche 5. Cela donna quelque peine de
transporter l’épieu à Piratori, où nous logions, puis à Sara-
buto, tête de ligne, où nous l’enregistrâmes pour Sapporo,
puis pour Tokyo. Or, en débarquant dans cette localité,
l’étiquette du colis n’était plus attachée qu’au fer : les em-

ployés des chemins de fer impériaux avaient jugé sans
valeur le Superbemanche aïnou de l’épieu.

Le gros gibier est représenté par l’ours et par le daim (il

y a deux espèces d’ours, une grande et une petite). La
chasse aux divers gibiers se fait soit à l’arme, soit au piège.

La chasse à l’ours s’opère principalement vers la fin de l’hi-

ver, à l’époque où la bête doit se réveiller de son sommeil
hivernal. Là où un antre se révèle habité du fait d’un trou

dans la neige à pourtour sali (par la respiration de l’ours),
on fait sortir la bête, soit en y plongeant des bâtons, soit
par la fumée, soit en usant de chiens, soit par l’initiative d’un

chasseur courageux qui pénètre dans l’antre muni de son
seul couteau. L’ours est mis à mort, où qu’on le rencontre,

par une de ces trois armes : la flèche, le couteau, l’épieu
- les Aïnou n’ont généralement pas le droit d’avoir des
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armes à feu. La flèche est empoisonnée (pour sa facture et
celle de l’arc, voir Armement, p. 92). Le couteau est em-
ployé si l’ours se dresse sur ses pattes de derrière, permet-

FIG. l3. - Le même piège monté. Piège à ours a! à cerf. Aînou du Hokkaido .
(D’après BATCHELOR).

L’animal passant sur la piste pousse le 111 5. Ce dernier entraîne le il] 4;
le bois coud 3, étant ainsi dégagé alors que la corde de l’arc en sollicitait le
pied, saute en arrière; la corde de l’arc se détend et lance la nèche.

tant que la lame soit plongée dans le cœur. Quant à la
lance, elle mérite plutôt le nom d’épieu, non seulement à

cause de son aspect mastoc, mais vu la façon dont elle est
utilisée. En effet, en outre du fait qu’une lance légère risque-

rait de ne pas blesser l’ours grièvement, ce dernier, dit-on,
est sufïisamment habile pour écarter de ses pattes la lance
qui se présente à lui. Il s’agit donc qu’il se porte lui-même
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Fxc. 15. - Le même piège monté. Piège à loutre. Aïnou du Hokkaido.
(D’après BATCHELOR).

L’animal pousse le Il]. Déclenchement par artifice similaire à celui du piège
gréement, mais qui paraît avoir été incomplètement dessiné (il manque le

1 correspondant au tu 4 des figures 12 et 13).



                                                                     

FIG. 16. -- Piège à arc écrasant ou cm risonnani l’animal
par un maillet dans une boite. u de dessus.

FIG. l7. -- Le même piège, vu de dessous. Piège à rat. Aînou du Hokkaido.

(D’après BATCHELOR).

La figure 17 n’est paslclaiœ; il faut comprendre que le fond, entre les deux
longues parons de la caisse, est plein et que le tu médian est une baguette
rigide, dérangée probablement par le fait que l’animal pèse sur l’extrémité
de la baguette (qui devrait être rolongée dans le carré de droite); la baguette
se dégageant ainsi d’une encoc e, permettrait à l’arc de se détendre.
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sur l’épieu; aussi cette arme est-elle appuyée sur le sol,
tenue obliquement en avant, la pointe masquée par un
bout d’étoffe; l’ours est attiré vers l’épieu, sur lequel il s’en-

ferre en s’élançant pattes de devant en l’air. L’instrument

massif que nous avons eu en mains devait correspondre
fort bien à ce mode d’emploi.

L’ours est également chassé au moyen de pièges. Il s’agit

soit de fosse simple, recouverte de branchages au milieu
desquels est placé l’appât, soit de pièges véritables, princi-

palement de pièges à arc. Le piège à arc, sous diverses
formes (mais toujours avec l’arc complet, le stade du res-
sort en fouet étant dépassé), est le seul qui soit représenté

dans les 4 groupes de figures que BATCHELOR consacre aux
pièges : une figure montre un de ces pièges mis en action
par un Aïnou pour atteindre un ours, les 3 autres donnent
le détail de pièges de cet ordre et nous les reproduisons par
nos figures l2 à l7. Le piège à arc est donc, sous des moda-
lités difïérentes, le plus commun chez les Aïnou, aussi bien

pour le gros que pour le petit gibier. Les pièges de cette
complexité, quoique leur domaine soit étonnamment étendu

sur le globe, ne peuvent pas ressortir à la culture primitive
et on sait qu’ils sont généralement mis sur le compte de la
culture paléomatriarcale. BATCHELOR mentionne aussi un
piège assommant pour tuer les rats : planche dont la chute
est déclenchée lorsque l’animal touche l’appât et qui, en

tombant, l’écrase. Mais, en somme, c’est bien le piège à arc

qui est caractéristique pour la civilisation aïnou.

PÊCHE. N
Comme le terme de « poissOn n signifie en même temps

« nourriture a) en aïnou, on peut en déduire que la pêche
était à l’origine, ou du moins autrefois, encore plus impor-
tante pour les Aïnou qu’elle ne l’est aujourd’hui, tandis que

la pêche est effectivement restée la principale source d’ali-
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mentation pour leurs voisins septentrionaux, les Ghiliak.
On notera, d’autre part, que les Aïnou s’adonnent relative-
ment plus à la pêche d’eau douce que les Japonais, lesquels,
même à l’intérieur des terres, préfèrent la marée au poisson

de rivière.

La civilisation aïnou présente certaines modalités de
pêche qui lui sont tout à fait particulières, ces modalités
étant le crochet, le harpon, la turlutte, le filet, la nasse, la
trappe, le barrage et la pêche au chien.

Le crochet mobile (Planches 1 et 9), dans le genre de celui
des Aïnou, n’a, à notre connaissance, été observé nulle part

ailleurs. Il s’agit d’une perche de 2 1 l2 à 3 mètres de long,

dans le prolongement de laquelle se fixe, par un biseau, un
bois d’environ 35 centimètres (celui figuré sur les Planches)

sur lequel se trouve le crochet. Le pêcheur est sur la rive,
ou, de préférence, sur son embarcation (il s’agit principale-

ment de pêche fluviale) et tient verticalement la perche au-
dessus de l’eau, prêt à la planter dans le poisson qui passera
sous son extrémité; dans cette attente, le la mobile de la
perche est disposé comme dans la Planche 9 a, maintenu
qu’il est dans cette position grâce à une rainure du manche
où il a été doucement pressé. Le poisson étant embroché

par le fer, cette secousse dégage le fer qui se rabat vers
l’extrémité de la perche (Planche 9 b) contre laquelle il
presse le poisson d’autant plus que celui-ci se débat 1.

L’appareil de harponnage des Aïnou a la particularité
d’être typiquement muni de deuæ harpons, et cela aussi bien

pour la petite pêche de rivière (Fig. 18) que pour la chasse
en mer (Figf 19). La hampe munie de ses deux harpons
(Fig. 18) mesure plus de 3 mètres; le harpon, qui est déta-

l. Les planches XIV et XVI.23 de MacRrrcma figurent des instruments
qui paraissent être le crochet mobile, tous deux avec leur hampe; le premier
est porté sur l’épaule; le second, qualifié dans le texte (p. 33) de « harpon n, est
projeté, à distance, horizontalement; il nous parait bien s’agir du crochet m0-
bile, d’après la forme de l’instrument, lequel peut aussi, théoriquement, être
lancé à distance, horizontalement, si le dos du crochet tient suffisamment bien
dans la rainure du bois.
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c IlPlanrhe .9. -- a et b : Crochet. mobile de pêche au saumon (et. p. 64).
Le biseau du supporl (le huis s’adapte à une hampe. - a : Crochet
. armé n (base du croche! enfoncée dans rainure), dans la position où
il est lancé verticalement du haut de la barque. - b : Au moment
où le poisson est tout-hé, le choc rabat le fer et comprime le poisson
contre l’cxlrémité du support. 1,4 grand. nutur. Nicplnni. - (I et «l :
Turlutte en grandeur naturelle, face et. mon] (a. pl. 1 et p. (in).



                                                                     

Plane/m 10. - Haut : Rentrée de la pêche à Shiraoî. Les luches blanches sont
les poissons dansles filets. Les barques sont (le facture juponaise (cf. p. 131).
- Bas : Bassins à poissons de Shiraoi. 11s sont vraisemblablement de
facture japonaise (cf. p. 68). (Photographies George MONTANDON).



                                                                     

Planche l l. - Battoir automatique, utilisé par des Aînou, mais peul-
être d’origine japonaise, sur le chemin de Piratori à Meplani. -
Haut : 1“ temps z le pilon repose sur le millet, l’ange se remplit
d’eau. -- Bas : 2° temps : l’ange remplie d’eau, devenue plus
lourde que le pilon, s’abaisse mais se vide en même temps. Le
pilon va retomber sur le millet. (Cf. p. 68). (Photographies
George MONTANDON).



                                                                     

I’lanrlw I2. - llaul z Shiraoi z construction d’une demeure aïnou. [vs piliers
de la demeure aïnou sont toujours plantés (“redonnent dans l0 sol :
vouslruvtion d’origine continentale. - lias : Nieptani : construction d’une
demeure japonaise. La maison japonaisa que] que son le sol, repasc tou-
jours sur un cadre soutenu par des pilotis : vonslruclion Eapparvnlunl à
Pelle (le “Indonésie. (Cf. p 74). (Pholngruphiœ George M0NTANI)0N).
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chable comme tout vrai harpon, a une tête composée de
2 pièces, une pointe (3) de fer et une base (2) d’os; dès que
le poisson est atteint, les têtes se dégagent des manches

FIG. 18. - Harpon double pour la péche de la truite.

l, l : tètes détachables du harpon.
Agrandissement de la“ tête : 2 : base d’os.

- -- 3 : pointe de fer.4, 4 : pièces intermédiates.
5, 5 : cordes liant les têtes à la hampe.

6 : appât traîné dans l’eau pour attirer les poissons (a .- pièce d’os; b :
queue d’écorce et d’étoffe).

(D’après BATCHELOR).

intermédiaires (4,4), mais restent fixées à la hampe par des
cordes (5,5), tandis que les têtes sont d’autre part retenues
dans la chair du poisson par leurs barbelures. Le dessin
japonais d’une chasse au phoque par des Aïnou (Fig. l9)
révèle un mécanisme analogue, la seule difïerence étant que

la fourchette du harpon double apparaît notablement plus
courte; le même MacRITCHIE représente, sur sa planche
II. 12, un homme tenant, au repos, un harpon exactement
de mêmes proportions - sauf qu’il paraît avoir 4 pointes,

LA ClVlLllA’HON Aïnou 5
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mais il s’agit probablement de deux harpons, chacun à
2 pointes, dont les hampes se recouvrent. La figurine 6 de la
Figure 18 représente une laisse munie d’étoffe voyante, d’os

et de métal qu’on traîne dans l’eau pour attirer les poissons

et les harponner ainsi plus facilement.
La préférence que les Aïnou manifestent pour les instru-

FlG. 19. - Aïnou chassant le phoque en mer avec un harpon double.
(Dessin japonais; d’après MAC Erreurs) .

ments doubles se retrouve dans la turlutte double. La tur-
lutte, peu connue du grand public, est un instrument tenant
le milieu entre le crochet et l’hameçou, mais, systémati-
quement, il faut encore la ranger dans les armes de péche,
car c’est un outil actif, tandis que l’hameçon, outil passif,
est déjà un piège. La turlutte (Planche 1 et 9) a l’apparence
d’un hameçon multiple, dont les pointes, simples c’est-à-

dire sans barbelure, sont disposées radiairement et, comme
l’hameçon, la turlutte est suspendue à une canne à pêche,
Mais l’emploi est différent de celui de l’hameçon. Cette diffé-

rence ressort déjà ici du fait que la canne à turlutte, courte
et rigide, est double. En effet, la turlutte ne comporte pas
de flotteur et n’est pas amorcée; par contre, l’eau peut être

amorcée, de façon à faire converger les poissons vers le
point désiré; si l’on a affaire à un banc de poissons, inutile
d’amorcer l’eau. Le pécheur imprime alors à la canne un
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mouvement vertical de va-et-vient pour « harper » le pois-
son, selon l’expression technique; la multiplicité des pointes
augmente les chances de succès, chances doublées, dans les
exemplaires ici représentés, par le fait que deux turluttes
fonctionnent simultanément. Nous avons entendu dire en
Extrême-Orient que la turlutte était entre autres employée
pour harper des crabes dans les eaux bourbeuses. Par ail-
leurs, étant donné que la couronne de pointes n’est pas
fabriquée par les Aïnou, qu’on ne conçoit guère une pareille

couronne qui ne soit pas métallique, que la culture chinoise
a nombre d’instruments de pêche bizarres, dont plusieurs
sont des turluttes ou s’en rapprochent (tandis que cet ins-
trument est beaucoup moins utilisé dans la culture occiden-
tale), il est vraisemblable que la turlutte aïnou est, à l’ori-
gine, un élément de la culture sinoïde (dont la culture
japonaise n’est qu’un compartiment).

Dans la prise du poisson au piège, les Aïnou se distinguent
aussi,cela par le fait qu’ils se servent souvent plus de trappes ,
que de nasses (la nasse est une cage où le poisson est pris
parce qu’il ne sait pas en sortir, tandis que la trappe, fré-
quente dans la chasse, rare dans la pêche, est un piège où le
poisson est pris parce que la retraite lui est coupée par le
déclenchement d’un mécanisme). Encore s’agit-il en géné-

ral, chez les Aïnou, de demi-trappes, la demi-trappe (comme
le demi-piège en général) étant une trappe dans laquelle le
mécanisme n’est pas déclenché par l’animal qui se prend,

mais par la main de l’homme qui surveille l’arrivée éven-

tuelle de la proie. Les Aïnou combinent d’ailleurs demi-
trappes et barrage : ils établissent un barrage de clayonnage
en travers d’un cours d’eau, et, aux orifices, établissent
non des nasses comme cela se fait habituellement, mais des
demi-trappes; en effet, chaque trappe est dominée par un
plateau sur lequel siège un indigène qui ferme la trappe dès
qu’un poisson est entré dans le piège (BATCHELOR, p. 521).

C’est probablement de ce plateau qu’en dérive un autre,
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également signalé chez les Aînou et fonctionnant lui-même

comme barrage qui retient le poisson : le plateau est tendu
directement en aval d’une chute d’eau naturelle ou artifi-
cielle; le poisson, rejeté lorsqu’il cherche à remonter la
chute en rebondissant avec des gerbes d’eau, reste sur le
plateau 1.. Les bassins de la Planche 10 relèvent du prin-

cipe du barrage. VEnfin, le plus curieux mode de pêche des Aînou est la
pêche au chien, observée par Douglas HOWARD (voir p. 178:
ses pages 49-52). Une troupe de pêcheurs, accompagnés
d’une trentaine de chiens se séparent en deux groupes dis-
tants d’environ 200 mètres; à un signal donné par les
pêcheurs, les deux groupes de chiens se précipitent dans
l’eau, de part et d’autre d’un banc de poissons, et les
chassent vers la rive, établissant un barrage qui se resserre
de plus en plus; des que les chiens, se rapprochant du rivage,
peuvent prendre pied, ils se jettent sur les poissons qu’ils
rapportent à leurs maîtres; ceux-ci, en récompense, leur
abandonnent la tête des poissons; les chiens cependant qui
n’ont rien ramené ne reçoivent rien 3.

CULTIVATION.

Comme la cultivation est une acquisition récente de la
civilisation aïnou, il n’y a pas lieu d’en parler. Il faut cepen-

dant mentionner que le premier outil dans cette branche
de l’économie était une houe, munie, avant de l’être d’un

fer, d’une corne de cerf, ainsi que cela s’est aussi constaté

dans certains de ces objets provenant des Paléosibériens.

Une observation relative à la mouture des céréales peut
être traitée ici. La Planche ll reproduit un battoir automa-

l. Il nous est impossible de retrouver la source de cette donnée.
2. Sacno-r (voir p. 252), parle, à sa page 223, d’après Zacoîsxmn, de chiens

dressés à la pêche sur les deux rives du détroit de Bering et en particulier,
dans l’Alaska, mais ces chiens paraissent pêcher isolément.
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tique en action, sur la route de Piratori à Nieptani. La repré-
sentation des deux phases successives de l’action dispense
de toute explication. Mais l’observation d’un tel battoir
chez les Aïnou soulève la question de l’origine de la forge
hydraulique. Celle-ci, dont le principe est tout à fait iden-
tique, aurait été trouvée, selon le Commandant LEFEBVRE
DES NOÊTTES, au x11e siècle, par la culture occidentale. Que
le battoir des Aïnou soit une invention aïnou ou japonaise,
c’est-à-dire sinoïde, les questions de son origine unique ou
multiple et de la priorité d’un foyer par rapport aux autres
se pose en tous cas 1. Les Japonais et même certains Aïnou
disposent d’ailleurs aussi, bien entendu, de moulins plus
perfectionnés.

FEU
(et Métallurgie).

Le compte de la métallurgie est vite réglé, puisqu’il suffît

de dire, une fois pour toutes, que les Aïnou n’ont pas su ex-
traire les métaux et que les objets métalliques dont ils usent
sont encore aujourd’hui fabriques par les Japonais. Lorsque
des images japonaises (citées par MacRITCHIE p. 39) repré-
sentent dea Aïnou traitant le minerai de fer, il s’agit, comme
le remarque cet auteur à la suite de Ph. VON SIEBOLD, ou
bien d’un emprunt, ou bien de populations toungouz.

En ce qui concerne le feu, les Aïnou se servent bien en-
tendu maintenant d’allumettes. Autrefois, ils mettaient le
feu à de l’amadou avec des briquets pierre et métal qui leur

étaient fournis par les Japonais. Mais auparavant encore?
- Auparavant, ils obtenaient le feu par deux méthodes
concurrentes : par percussion c’est-à-dire pierre contre
pierre, et par giration, c’est-à-dire par vrillage d’un bois

l. La figure de la page 97 du tome 2 de GONSE (Louis), L’art japonais (Pa-
ris, Quantin, 2 vol, 1883), reproduit un battoir japonais de même principe.
Il est donc quasi certain que les Aïnou ont emprunté ce système à la culture
amome.
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par un autre tournant, alternativement dans les deux sens,
entre les paumes des mains. Mais la question n’est pas épui-
sée par cette constatation : c’est dans le détail de la tech-
nique de la giration que gît l’intérêt de la question du feu
chez les Aïnou.

Tonn, par sa figure 62 et par son texte, dit de la façon la
plus nette que les Aïnou kouriliens possédaient le foret à
arc, comme les Koriak, les Tchouktchi, les Esquimaux, et,
dans la figure, le godet où pivote le bois vertical mu par un
arc, est muni d’une rainure d’échappement (pour la pous-
sière ligneuse qui, par là, tombe sur une écorce sèche). Il
reconnaît d’autre part que les Aïnou de Yézo, comme les

Kamtchadal dit-il, opèrent la giration par un simple bâton-
vrille mu entre les paumes des mains. De plus, selon Walter
HOUGH 1, non seulement les Aïnou auraient utilisé la gira-

tion simple, mais, fait important qui montrerait la primi-
tivité de leur procédé, leurs godets n’étaient pas munis de la

rainure d’échappement; cela a sa grande importance, puis-
qu’une giration opérée dans un godet à rainure avec les bois

appropriés permet d’obtenir du feu en 20 secondes, tandis
que, sans rainure, il faut y mettre deux heures à deux heures
et demie, deux à trois hommes se relayant pour ne pas lais-
ser l’avance acquise se perdre. Le mode originel d’obtention
du feu chez les Aïnou aurait donc été, à côté de la percus-

sion, le mode le plus primitif de la giration. Quant aux Aïnou
kouriliens, ils doivent, sur bien des points, être considérés à
part, vu que leur culture, comme nous aurons encore l’oc-
casion de le voir, a été fortement contaminée par les cul-
tures arctiques des Paléosibériens et même des Esquimaux.

Des bougies fumeuses sont obtenues, en Hokkaido, par
un bout d’écorce de bouleau pincée dans une baguette à
extrémité fendue (BATCHELOR) et les Aïnou des Kouriles

l. Firc-making apparalus in Un U. S. National Museum, REPORT on un:
u. a. NATIONAL nuszuu son 1888 (1890), p. 551, et Th: method et [ire-making,
ibidem 1890 (1891), p. 398.
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ont, comme lampes des augets de pierre ou des coquilles
marines (TORII) ces lampes étant également un rappel
d’objets similaires de la culture esquimoïde.

Pour autant que les Aïnou fument la pipe, ils se servent
de la longue pipe droite à toute petite tête, comme le font
voir d’anciennes gravures japonaises; c’est donc la pipe
classique des populations mongoloïdes, et tout l’appareil
du fumeur aïnou est purement japonais de provenance,
comme c’est aussi vraisemblablement les Japonais qui
ont appris à fumer aux indigènes.

HABITATION

La demeure des Aïnou leur est bien particulière, mais
avant d’en parler, il faut dire deux mots d’anciennes de-
meures mi-soulerraines, circulaires (et souvent doubles ou
triples), dont on a retrouvé ’le tracé et qui ont été une des

raisons qu’on avait eu de croire à une ancienne population
pygméenne. Or, la demeure mi-souterraine est un élément
commun, comme demeure d’hiver, aux Paléosibériens et
aux Esquimaux, son origine devant être naturellement mise
sur le compte de l’environnement. Cependant, ces demeures
non pas souterraines, comme elles sont souvent appelées à
tort, mais mi-souterraines, se distinguent les unes des autres
surtout par l’emplacement de l’entrée, qui peut être supé-

rieure, latérale ou souterraine; l’entrée supérieure, par le

centre du toit, est le mode le plus primitif, ainsi que cela se
constate historiquement lorsque des peuples, comme les
Ghiliak et les Aïnou (J OCHELSON, Peoples...), ont abandonné
l’ouverture supérieure pour la latérale. Chez les Koriak,
l’entrée, latérale en été, s’est conservée supérieure, mais

perfectionnée, en hiver (v. p. 219). Une autre modalité pro-
gressive de l’entrée, par rapport à la supérieure, est la sou-
terraine et les Tcnouktchi maritimes eurent l’entrée supé-
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rieure en été et souterraine en hiver, tandis que les
Kamtchadal et les Aléoutes conservèrent la seule ouverture
supérieure, comme les récits du xvm° siècle le montrent

FIG. 20. - Hutte mi-souterraine des Alnou des Kouriles. Coupe et plan.
A : ièce de famille.
B : oyer.
C, C : réduits our dormir.
D : pièce à us ensiles de chasse et de pêche.
E : cuisine.
F z chenil.

(D’après Tenu).

nettement pour les Kamtchadal.Aujourd’hui, en outre des
Koriak, seuls les Esquimaux et certains Ioukaghir (pp. 211
et 239) ont encore des demeures souterraines, en hiver, les
Esquimaux avec couloir souterrain, les Ioukaghir sans que
la modalité de l’entrée soit précisée.
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Planche 13. - Haut : Hutte aïnou typique à Borohetsu. C’est celle dont les
figures 22 et 23 donnent le plan. Plan rectangulaire, parois de chaume,
volet mobile sur poulie à la paroi est, toit de chaume en gradins. auvent.
- Bas : Autre hutte aïnou à Barobetsu La hutte n’a pas d’auvent, mais
l’écran de branchages est devant l’entrée. La famille aïnou est à l’entrée, en
compagnie du Rév. Bucunon. (Photographies George Mammon).
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Planche I4. - Haut : Grenier aïnou à Nieptani. - Bas : Maison japonaise de cam-
pagne dans le Rondo, entre Maibara (rive orientale du lac Biwa) et Tsuruga.
(Photographies George MONTANDON).



                                                                     

Planche 15. -- Haut z Gage à ours à Shadai. ll s’agit d’oursons élevés pour être
tués et mangés rituellement (cf. p. 153). w- Bas z Boîton aïnou à porcs à
Nieptani. Clôture de gros pieux accolés, échancrés au sommet. (Photo-
graphies George MONTANDON).



                                                                     

Planche 16. - Haut : Postes-vigies des pêcheurs à Horobetsu. - Bas : Une
partie du milage de Shadai. (Photographies Henrgc Momunon).
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Cependant, la hutte lui-souterraine n’appartient pas à

un passé incontrôlable. En elïet, elle a été en usage, chez les

Aïnou kouriliens, jusqu’au dernier jour de leur occupation
des îles Kouriles (Fig. 20) et Tonn explique l’histoire des
deux demeures aïnou comme suit. Deux vagues aïnou peu-

FIG. 21. - Hutte mi-souicrraine des Aïnou de Sakhaline. Coupe et plan.
Foyer au centre. Lieux de repos à la périphérie.
Des u imao n sont suspendus au ratte, ainsi qu’à la poutre transversale, et

fichés en terre.
(D’après Tonu).

plèrent le domaine aïnou et particulièrement le Hokkaido
(cf. p. 43). La plus ancienne [que nous considérons comme
autochtone] habitait en été la demeure de chaume sur le sol,
en hiver la hutte mi-souterraine [comme les anciens Paléo-
sibériens].’Puis le Hokkaido fut submergé par la seconde
vague, venue du Sud [les Aïnou repoussés par les Japonais]
qui n’habitait que la hutte de chaume, été comme hiver; la

coutume des nouveaux arrivants l’emporta et la hutte mi-
souterraine ne fut plus qu’un souvenir. A Sakhaline aussi
(Fig. 2l), elle fut abandonnée à l’exception du seul village
de Nayoro, à quelque cinq kilomètres de l’embouchure du

Poronaï. -L’abandon de la hutte mi-souterraine, sous la pression
d’autres coutumes, montre, une fois de plus, comme la tra-
dition peut être plus forte que l’environnement. Hokkaido,
sur la carte, paraît devoir être soumis aux mêmes condi-
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tions climatiques à peu près que le reste du Japon, ou du
moins que le Hondo, mais ce n’est pas le cas : dans le même
mois de janvier, nous avons ressenti un froid quasi sibérien
en Hokkaido, puis, à Yokohama, nous nous sommes promené
en rikcha sans manteau. Les huttes aïnou sont épouvanta-
blement froides en hiver, ce qui n’était pas le cas des huttes
mi-souterraines. On sait (DE LESSEPS) que déjà au xvme siè-

cle, les Russes - qui ne sont pourtant pas difficiles, sauf
exceptions - interdirent aux Kamtchadal la hutte mi-
souterraine en raison de la saleté qui y régnait (peut-être
des raisons de surveillance policière jouèrent-elles leur rôle).
Selon KRACHENINNIKOV, qui, à cette époque, put faire la
comparaison des Kamtchadal et des Aïnou kouriliens, les
huttes mi-souterraines des uns et des autres étaient sem-
blables, mais celles de ces derniers étaient plus propres.
Nous sommes enclin à penser que la mauvaise habitation
des Aïnou pour l’hiver entre en ligne de compte dans la mor-

bidité et la mortalité de cette population.
La demeure actuelle des Aïnou du Hokkaido est donc

somme toute uniforme, et son diagnostic différentiel devra
s’établir avant tout par rapport à la demeure japonaise. La
différence est essentielle, non pas tant dans la forme exté-
rieure que dans la pose des fondements, et, tandis que l’on
peut se demander parfois si l’influence indonésienne est
réellement aussi forte qu’on le prétend dans la civilisation
japonaise, l’élément habitation se présente en ergologie

comme un des plus puissants arguments qui parlent en
faveur de cette influence. Les photographies que nous avons
pu prendre d’une demeure japonaise et d’une demeure aïnou

toutes deux dans des villages aïnou, en montrent la diffé-
rence de principe de façon probante (Planche l2).VLa de-
meure japonaise est, en fait, toujours construite sur pilotis,
même si ceux-ci ne sont pas apparents. Ils supportent un
cadre (bien visible sur la Planche 12) sur lequel s’édifie la
mais0n. Par contre, les piliers de la demeure aïnou, qui sou-
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tiennent les parois et le toit, s’enfoncent directement dans-
le sol. Sur ladite Planche, les piliers supportent déjà le toit,

mais celui-ci se construit à part, sur le sol, et lorsque sa
carcasse est achevée, elle est soulevée in lolo et placée sur les

piliers, lesquels se terminent chacun en haut par une four-
chette.

La demeure aïnou et la demeure japonaise - paysanne,
mais qui, dans sa simplicité, conserve le principe susmen-
tionné - sont toutes deux quadrangulaires; cependant,
elles se distinguent tout de suite à distance par le toit
(Planches 13 et Il). ll y a tout d’abord une différence quan-

titative dans le rapport des quatre pentes au toit; dans la
demeure japonaise, les deux grandes pentes l’emportent
tellement sur les deux petites, surplombées par les extré-
mités du faîte, que le toit semble n’avoir que deux pentes,
tandis que, dans la hutte aïnou, même si le faite déborde
légèrement sur les petits côtés, l’ensemble du toit paraît

présenter franchement quatre pentes (dans certaines cons-
tructions aïnou et japonaises, le faîte n’est pas du tout sur-

plombant). Mais ce qui fait distinguer immédiatement les
deux demeures, c’est le fait que le chaume de la maison
japonaise est uni (Pl. l4) tandis que celui de la construction
aïnou est disposé en plusieurs couches chevauchant les
unes sur les autres. C’était le cas dans tous les villages aïnou

que nous avons visités. Par contre, sur les illustrations de
demeures de ce peuple dans le mémoire de HITCHCOCK, le
toit présente régulièrement la variante suivante : il paraît
bien, si on le regarde superficiellement, fait de couches su-
perposées, mais il est en réalité uni et maintenu par des
perches horizontales qui simulent les couches successives.
BATCHELOR (sauf erreur) donne cette dispositiOn du chaume
pour celle, occasionnelle, de huttes plus pauvres que les
autres, mais, comme mentionné, toutes les illustrations de
demeures de Hrrcncocx, dont l’exploration a principale-
ment porté sur la partie occidentale de la province de
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Fic. 22. - L’intérieur d’une hutte aïnou typique,
de la hutte de Horobetsu figurée sur la Planche l3.

Plan : ............... paroi de chaume. le à
W nattes renforçant parois, soit à l’intérieur, soit à l’extérieur.

:1: parois de bois.O O 0 0 O gros piliers.
o o o o o petits piliers.
A : grand écran extérieur de chaume.
B :vestibule-auvent.
C, C : réduits sous avant-toits.
D z sol battu de

: pièce principale à sol recouvert de nattes, etc.
: foyer oblong.
: orte à coulisse.
: enètre à volet de chaume.
: fenêtre à volet de bois.
L’écran extérieur, le renforcement de la paroi par des nattes, la

paroi intérieure montrent que la face ouest est plus exposée aux intem-
péries que la face est, qui est la face sacrée de la demeure. m.

Paroi est, vue du dedans : les piliers 2, 3 et 4 sont ceux du plan portant les
mêmes numéros. Le volet de bois, qui est extérieur à la paroi de
chaume (voir aussi Planche l3), se meut par cordelette sur poutre

A horizontale fonctionnant comme poulie.
(Observation personnelle).

noyauta
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FIG. 23. - Toi! de la mame huile, vu par en dessous.

En haut : face latérale nord allant des piquets l à 2 du plan.
En bas, à gauche : coté de l’est. Remarquer que la forte barre horizontale du

haut supporte même les poutres d angle et n’est supportée que ar la
nde poutre centrale de ce côté (derrière laquelle se trouve une des ou-

relles oblique-verticales). Les côtés du toit ont moins de poutrelles ori-
zontales que les faces latérales.

En bas, à droite : cadre horizontal au tiers supérieur du toit; comme il y est
attaché, il semblerait devoir servir non au renforcement du toit, mais à la
sus nsion d’objets, quoique rien n’y soit suspendu. En dessous, le toit sup-
po un autre cadre incomplet, fait de deux poutres horizontales, aux-
quelles sont suspendus des objets. -- D’autres objets se trouvent sur des
rayons de planches.
Extérieurement, le toit comporte 6 étages de chaume, plus l’étage-che-
vron du (site (sans compter les étages de chaume des avant-toits).

(Observation personnelle).
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Kitami (cf. Carte l, p. 9), présentent cette disposition du
chaume du toit.

Le long axe de la hutte est orienté d’Ouest en Est; la
partie est de l’habitation en est la partie sacrée. L’entrée

principale, généralement protégée par un auvent à parois
latérales, donne sur le Sud. En lieu et place d’une descrip-
tion de l’intérieur, nous donnons les plans de deux huttes
que nous avons pu relever (Fig. 22, 23, 24) parce que nous
y avons séjourné, l’une, celle de Shadai, comportant déjà

des améliorations japonaises, l’autre, de Horobetsu, pure-
ment aïnou de facture et qui est celle que représente d’autre

part la figure du haut de la Planche 13.

MOBILIER. V
Comme les ustensiles ayant trait à l’économie alimentaire

ont été passés en revue, comme la vannerie et le tissage
seront traités au chapitre de l’Outillage, il ne reste ici à
parler que de ce qui a trait à la couche, à la contenance ou à
la suspension d’objets ainsi qu’à leur portage, à la couture,

à la taille du bois.
L’Aïnou n’a pas de lit. Il dort sur des nattes et c’est dans

une natte qu’il sera enveloppé lorsqu’on l’enterrera. Ces

nattes sont faites à la main sur un cadre incomplet vertical;
ce n’est plus du tressage comme pour la vannerie; ce n’est
pas du tissage comme pour les étolïes; c’est du tissagentres-

sage 1, avec du matériel grossier de paille. La Planche l7
montre quatre modèles de ces nattes; l’armure correspond
à celle du torsadé en vannerie (les torsades étant les fils
étroits qui enjambent les tiges de paille). Les angles droits
des motifs -- alors que l’art aïnou affectionne la ligne courbe
- sont imposés par le matériel.

Si les Aïnou n’ont pas de lit, ils construisent pour leurs

l. Voir chapitre a Le tissage n du Traite. d’ethnologie culturelle: de l’auteur.
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bébés des berceaua: porialista Figure 25 en représente deux;
par opposition avec le berceau en caisse, de bois ou d’écorce

FIG. 25. -- Berceaux.

a : des Kouriles (d’ap. Summum). b : du Hokkaido (d’ap. Bit-manchy

de bouleau, de la zone arctique, c’est donc une petite ci-
vière, que les parents prennent à l’occasion avec eux aux
champs, l’y suspendant à un faisceau de trois piquets.
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Les femmes des Aînou kouriliens portent leur enfant

dans le dos, assis sur une sellette de bois soutenue par un
bandeau frontal (Fig. 26); si l’enfant ne peut encore s’y
tenir seul, il est en outre attaché à sa mère par des liens

FIG. 26. --- saiettes de bois des Kourilca pour porter les enfants.
(D’après Tom).

On remarquera l’analogie du motif du bandeau frontal porte-fardeau avec
un de ceux de la Planche 22.

horizontaux ou placé à l’intérieur de la robe de sa mère,
la sellette qui le soutient restant à l’extérieur.

Des sacoches (Planche 18, a, b, c) sont fabriquées avec le
même matériel et selon le même principe que les nattes.
Puis, on a des sachets minuscules, qui, eux, sont tissés avec
des motifs ornementaux (d et f) ou recouverts d’une pièce
de drap plaquée de motifs similaires.

u cxvxuunox Aînou 6
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Enfin, les 5 figurines de g de la même Planche sont des

porte-fardeaux tissés, d0nt la partie centrale, large et orne-
mentée, se plaque sur le front, le portage frontal étant cou-
rant pour les hommes ainsi que pour les femmes. Comme les
sachets, comme la robe de gauche de la Planche 20, comme
le tissu sur le métier de la Planche 29, ils sont tressés et
tissés en fibre d’orme. Il ne faut pas confondre ces porte- ’

fardeaux avec les bandeaux fronteaux (Planche 2) qui sont
d’étoffe brodée.

La suspension d de la Planche 3 ne permet, vu sa délica-
tesse, que d’y suspendre de tout à fait menus objets, sur la
baguette horizontale dont les extrémités peuvent être dé-
gagées des trous dans lesquels elles sont normalement main-
tenues. C’est donc avant tout une œuvre d’art, qui a coûté

un travail énorme pour un rendement utilitaire minime,
car la suspension entière, avec ses deux chaînes d’anneaux,

ne se compose -- à part la baguette horizontale mention-
née - que d’une seule pièce de bois taillée et les anneaux ne
peuvent être dégagés les uns des autres.

Étant donné que la hache actuelle est de fer et de prove-
v nance japonaise, elle est sans intérêt ici. Tom! mentionne

que les Aïnou kouriliens se servaient, comme instruments
adjuvants pour fendre le bois, de coins d’os, dont des exem-
plaires, dit-il, se trouvent un peu partout.

HABILLEMENT

L’habillementLavec les motifs artistiques qu’il autorise,
est un des domaines où la spécificité aïnou se manifeste le
plus à l’œil. Nous passerons en revue les robes, tabliers,
vêtements de dessous, cache-sexe, et manchettes r, ceintures,
couvre-chef (avec les couronnes, bandeaux frontaux et
peignes), les guêtres et chaussures.

La robe ou manteau aïnou (Planches 19 et 20) est la pièce
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principale de l’habillement aïnou, tant pour la protection
qu’elle confère que comme pièce d’apparat pour l’indigène.

L’ethnographe aussi la considérera comme le vêtement le
plus important, en vue de l’étude de l’art ornemental
d’abord, puis par le fait que, selon BATCHELOR, les dessins
de la robe sont caractéristiques du sexe et des différents
villages. Cependant, aucun auteur n’a jusqu’ici spécifié

quelles sont ces caractéristiques des sexes et des villages l.
Il importerait donc, pour tenter d’opérer une discrimina-
tion nette, sexuelle et topographique, de disposer d’une
nombreuse galerie de ces robes et chaque exemplaire nou-
veau doit être le bienvenu, à condition qu’il soit dûment
accompagné des indications nécessaires.

La robe en question se dit en aïnou « attouch » ou « at-
touchi », ce qui signifie « fibre d’arme u (alleu, orme, ulmus
montana); elle est en effet tissée avec la fibre de cet arbre, les
dessins brodés étant surajoutés (travail féminin), le fil et les

bandes de toile étant de fabrication japonaise actuellement;
de nombreuses robes ne sont plus faites de tissu de fibre
d’orme, mais la décoration en reste constamment typique
pour l’ethnie aïnou. Quoique les motifs artistiques doivent
être discutés dans le chapitre relatif à l’Art, il vaut la peine
de mentionner déjà l’évocation que provoque le manteau

1. BATCHELOR lui-mème n’indique que le sexe, et pas les localités de ses
trois exemplaires (1901 : p. 146-148), et ce qui nous empêche d’établir une
séméiologie générale quelconque, c’est le fait que les motifs de nos quatre
robes semblent contredire, quant au sexe, les indications de ses (mis exem-
plaires. Le sexe masculin des robes de la Planche 20, par opposition à cellas
de la Planche 2l, est déjà vraisemblable par cela que les deux premières sont
plus longues que les deux dernières, sans parlerdu fait qu’elles nous ont été for-
mollement données comme telles, celle de gauche de la Planche 20 l’ayant
même été par l’entremise directe du Rév. Bru-canon; cette même robe mas-
culine d’Horohetsu nous a été déclarée vieille de trois générations, et la robe
féminine du même village comme actuelle mais exactemenl copiée sur un mo-
dèle ancien. Selon BATCHELOR (p. 147), les robes féminines sont moins ornées
que les masculines et cela est nettement constatable poursestrois exemplai-
res; mais sa robe féminine (p. 148) est très analogue, comme dessins, à notre
masculine d’Horobetsu, notre féminine de Nieptanis’en rapprochantà la vé-
rité aussi. Quant a notre robe féminine d’Horobetsu, avec ses bandes mon“
incluant le dessin sinueux, elles se retrouvent dans les deux exemplaires mas-
culins de BANHELOR.
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masculin de Piratori (Planche 19, droite) des productions
artistiques des tribus du Nord-Ouest américain.

Les Aïnou de Sakhaline ont des robes semblables, mais
tissées avec de la fibre d’ortie. Quant aux Aïnou des Kon-

FIG. 27. - Robe des Atnou des Kouriles en peaux peinte:
de l’oiseau a Etoupirika n.

(D’après Tenu).

Les peaux sont brunâtres. Les ornements rouges (noirs sur le dessin) sont
en peau de patte dudit oiseau et les blancs en poil de chien. La ceinture est
en peau de mammifère marin, la rosace en os de baleine, des becs du même
oiseau y étant suspendus.

La disposition inéaire des ornements (sur 5 lignes dans le dos) rappelle
plus les motifs arctiques que ceux de la culture alnou; celle de la oitrine fait
aussi involontairement songer aux rangées pectorales de cartouc es des Cau-
casiens et Cosaques.

riles, les robes similaires leur venaient toutes faites du Hok-
kaido. Ils avaient de plus d’autres robes, de coupe à peu
près identique, mais de peaux et munies de motifs faisant
immédiatement songer à l’ornementation sibéro-paléosibé-

riienne, où prédomine la ligne droite alternativement claire
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et foncée (par poils de peaux différentes); la façon de ces
robes est identique, chez les Aînou des Kouriles, pour celles
de peaux d’oiseau (Fig. 27) et pour celles de peaux de loutre
ou d’autres animaux à fourrure. L’influence des cultures

FIG. 28. - Robe des Aînou des Kourilea qu’on passe par en haut.
(D’a près Ton“).

Fond : gris bleuâtre.
Bandes blanches : blanches.

-- noires : rouges.
-- en diagonale : violettes.
- en horizontale : bleue.

de Sibérie est encore plus sensible dans le vêtement de la
Figure 28, qui est tout d’une pièce, se glissant par en haut,
et qui, parmi les Aînou, ne se trouve que chez ceux des
Kouriles
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Par comparaison, la Planche 2l montre une robe des

Ghiliak, faite de peau de poissons, admirable avec ses deux
tonalités bleu ciel et blanc, et une robe des Gold, aux des.
sins vivement multicolores sur fond blanc (de toile), que
nous avons rapportées de Sibérie. On peut constater tout
d’abord que ces deux peuplades, la première paléosibé-
rienne, la seconde toungouzienne de l’Amour, matériel mis
à part, ont des motifs ornementaux identiques, puis, que ces
motifs, quoique d’un calibre plus ténu, se rapprochent de
ceux de la culture aïnou, tandis qu’ils sont très dissembla-
bles de ceux de la zone proprement arctique. Notons de plus,
pour fixer les idées dans (e domaine, que des populations,
habitant même en Sibérie une latitude plus septentrionale,
mais appartenant culturellement à l’Asie centrale et au
cycle pastoral comme les Bouriates, ont un procédé d’ome-

mentation vestimentaire encore différent des deux grandes
modalités arctique et aïnou-amourienne; en outre de la
coupe qui en fait des robes plus amples, celles-ci ne sont
nullement ornées par le fait de dessins surajoutés, mais par
ceci que les différentes pièces de la robe (jupe, ceinture,
corsage, épaule, manche) font contraste les unes avec les
autres en leurs formes et leurs couleurs.

On notera enfin, à propos de la robe des Aïnou, que ceux-
ci, comme les Eur0péens, croisent le vêtement de gauche à
droite, tandis que divers groupes mongoloïdes, dont les
Japonais, le croisent de droite à gauche.

Les Aïnou portent à l’occasion des tabliers bordés de
leurs broderies typiques. Mais, relativement à ce dernier
point, il faut convenir que dans la vie journalière, on ne
voit souvent rien de tout ce souci ornemental, car l’indi-
gène pourra se vêtir, en une ou deux couches, de robes si
usées et passées qu’elles mériteront le nom de hardes.

Comme sous-vêtements, surtout utilisés dans le nord
du domaine aïnou et qui doivent en effet, venir en bonne
partie du Nord, on a soit des robes courtes de la même
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ceupenque l’ «x attouch n mais d’une seule pièce et se glissant

par le haut, des manières de gilet, des caleçons, tout cela
en peau tant qu’on n’a pas affaire à des pièces modernes.
Il faut, de plus, dire deux mots du cache-secte. Selon STERN’
BERG (1929 z p. 764), les Aïnou auraient la même ceinture
en T que dans l’Indonéso-Polynésie.

Comme tous les Aïnou portent aujour-
d’hui leur robe, nous n’en avons rien
vu. BATCHELOR de son côté n’en parle

pas. Par contre, Tom: (p. 158) décrit
l’ancien « tablier de pudeur n des Aïnou

kouriliens (Fig. 29), fait d’une pièce
d’étofïe longue de deux pieds, munie

en avant de delix anneaux et en arrière
de deux cordons; cette pièce est appli-
quée sur le has-ventre, ramenée par
derrière entre les cuisses, puis on fait

FIG. 29. -- Cache-sexefaire aux cordons le tour de la taille et, de, Amen hom-mn,
après les avoir introduit dans les an- fjsAufggïr’ d° mus

neaux on les lie sur le ventre. Pour (Dames Ton“).
Tonn, ce cache-sexe aurait été en
usage, dès les temps les plus anciens, chez tous les Aînou
et Tom: représente une statuette néolithique trouvée dans
la province de Mutsu, la plus septentrionale du Hondo, sur
laquelle statuette le port de ce cache-sexe est visible.

Les figurines h et i de la Planche 18 représentent des
pièces d’habillement que nous n’avons vu mentionner nulle

part. Il s’agit de manchettes pour les morts, que nous avons
rapportées de Piratori et dont le Rév. BATCHELOR nous a
confirmé l’emploi; les petites (h), dont le dessin rappelle
aussi l’art du Nord-Ouest américain, sont pour les poignets,

les grandes (i) pour les chevilles.
C’est chez les Aïnou kouriliens que les ceintures paraissent

le plus donner lieu à une ornementation manifeste : Fig. 27
et Planche 22. Pour ceux du Hokkaido, nous n’avons ni
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constaté, ni vu mentionner des pièces analogues. Les ban-
deauœ frontaux, dont le but est de relever la chevelure et
aussi de protéger du froid, jouent par contre un rôle notable
sous ce rapport et sont chargés de motifs tels que ceux des
pièces brodées de la Planche 2. Il ne faut pas confondre ces
bandeaux frontaux avec les porte-fardeaux que soutient
le front, tissés de fibres résistantes et dont le dessin est

compris dans le tissu (Planche 18). x
Régulièrement, les Aïnou ne portent pas de couvre-chef.

Il arrive que les vieillards se coiffent de bonnets; nous en
avons rapporté un exemplaire, d’étoffe brodée mais fort
endommagé, et dont la forme rappelle celle qu’on obtient
en pliant une feuille de papier en quatre. Selon BATCHELOR
(p. 149), les veuves doivent revêtir un bonnet. Un couvre-
chef partiel et occasionnel est la couronne, que portent cer-
tains hommes, faite de ramilles et se terminant en avant
par une tête sculptée d’animal (Planche 9 d’Au Pays des

Aïnou); ces couronnes ne sont pas des insignes de chef (et
paraissent avoir une signification animologique (v. pp. 138
et 156). En ce qui concerne le peigne, on mentionnera les
modèles figurés par Tenu (sa fig. 22 et sa planche XXXII)
en remarquant qu’il s’agit de peignes simples (d’un seul

bloc) et non pas de peignes composés comme ceux typiques
de la culture polynésienne.

Une paire de guêtres que nous avons rapportée de Piratori
(Planche 23) est tressée selon le mode torsadé (sur la signi-
fication technique de ce terme, voir LA VANNERXE) et, en
ceci, elle présente non seulement la technique la plus habi-
tuelle de la vannerie aïnou et du Nord du Pacifique, mais
elle est tout à fait semblable, dans le détail, à l’armure de
paniers des Esquimaux de l’Alaska; la comparaison des
Planches 23 et 28 permet cette constatation.

La chaussure se divise naturellement en chaussure d’été
et chaussure d’hiver, sans parler du fait que nombre d’Aî-
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Planche 22. - Motifs ornementaux de ceintures des Aïnou kouriliens
(cf p. 87). - .Al-hI : Biniou-ips sur (winlnrvs(munir, très soignées.
- (FF : Bnulorivs sur coiulurvs (In toilv, mains hion exécutées. Le
motif F su n-lmuw sur le porlc-furdvnu fmnlul de la figure 26. -
G : Coinhu-o (“olnplèlv nvm- sa hom-lu. (D“nprès Ton“).
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nou vont nu-pieds, ou montés sur les hautes planchettes
japonaises, ou chaussés à l’européenne. La même Planche 23

fournit l’instructive comparaison de la chaussure d’été des

Aïnou avec celles des Russes et des Japonais. La chaussure
du paysan japonais (c) est une sandale plate de paille fine
maintenue au pied par un des deux torons qui, partant de
la pointe, passe entre les deux premiers orteils. Les chaus-
sures d’été russes (a) et aïnou (b) se ressemblent beaucoup

tant au point de vue de la dimension du matériel de tres-
sage, de fortes lanières végétales, qu’au point de vue de la

forme puisque, dans les deux cas, on introduit le pied sous
la pointe recouverte, et quoique, dans le détail, la pièce
aïnou - actuellement un objet assez rare - soit tressée
beauc0up plus grossièrement que les « lapti n russes.

La chaussure d’hiver est une chaussure de peau; la réci-
proque n’est pas toujours vraie et des pièces basses comme
celles des Aïnou de Sakhaline, représentées en d de la Plan-

che 23, ne pourraient servir en hiver en dehors de la de-
meure. Mais ce qui importe, c’est la facture des chaussures
de peau ou de fourrure et, pour se rendre compte de ce que
signifie la facture aïnou, quelques considérations générales

sont nécessaires.
Les sandales, libres ou assooiées à une guêtre, mises à

part, une chaussure de peau peut être fabriquée selon deux
principes : a) en mocassin; b) avec semelle indépendante.
Dans le mocassin, le pied étant posé sur une pièce de peau,
celle-ci est relevée de tous côtés sur le pied, plus ou moins
haut peu importe; le mocassin ne comporte donc pas de
semelle propre. Il est certain que, chronologiquement, le
mocassin a la priorité sur la chaussure à semelle; cette
chaussure nécessite une couture de la semelle, tandis que le
mocassin primordial n’est qu’attaché au-dessus de la che-

ville. Mais, tandis que les chaussures se perfectionnaient,
qu’elles fussent basses ou hautes, simples ou ornementées,
les unes conservaient le principe ,du mocassin (avec couture
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de pièces complémentaires, mais sans couture de semelle),
tandis que les autres chaussures adoptaient et déve10p-
paient la semelle indépendante. Ce dernier mode de faire
l’emporte aujourd’hui de beaucoup sur l’étendue du globe.

Le procédé du mocassin se conserve cependant dans 4 ré-

FIG. 30. -- Magasin des Alnou de Sakhaline.

Etalement de la pièce d de la Planche 23, pour montrer le principe du
mocassin (voir p. 8 )

La ligne brisée indiirue la limite de la surface qui reste au contact du sol,
la croix l’endroit où la pointe de la languette du cou-de-pied (triangle de
droite) s’ajuste, les côtés étant relevés.

Matériel de peau de poisson.
(Collection MONTANDON)

gions, toutes quatre régions relativement imides : la Terre-
de-Feu, la zone centrale de l’Amérique du Nord (Algon-
quins et Athapasques, mais ni Apaches, ni Sioux, ni
Esquimaux 1), les pays aïnou et la région des Toungouz de
l’Amour, enfin le domaine de l’ethnie lapone (mais ni chez
les Paléosibériens ni chez les autres Sibériens). Sans discuter

la question de savoir si les domaines actuels du mocassin
représentent les résidus d’une aire cosmopolite où le mocas-

l. Pour la distribution des types de chaussure en Amérique du Nord, voir
la Carte 15 de notre Traité d’ethnologie culturelle.
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sin aurait été partout autochtone, ou s’iliest parti d’un
centre de diffusion, d’un centre de diffusion actuellement
éteint ou de l’un des trois centres septentrionaux actuels
(voir la discussion du problème dans Gudmund H ATT, 1916 :
Bibliographie arctique, p. 253), on constatera en tout cas

32

Fic. 31-34. - Mocassins de la région ahou-amourienne .

31 : de l’Amour, probablement des Gold. Sous la botte entière, les pièces
détachées qui la constituent : à droite la pièce principale formant
mocassin, au centre la languette du cou-de-pied, a gauche la pièce qui
forme le montant de la botte. Cuir tanné et en partie colorié, orné d’ap-
plications. Musée de Leningrad.

32 : des Ghiliak de Sakhaline. Va avec un costume féminin. La ièce mocas-
sin est de peau de phoque, la pièce montante de toile. Pas e languette.

33 : des Alnou du Yézo. Facture très primitive, devant bien re resemer ce
gu’a du être le mocassin primordial. Peau de saumon. Mu de Copen-

ague.
34 : des Alnou du Yézo.Type un peu plus développé.Peau de poisson, dont la

nageoire dorsale est visible sous la plante du pied.(D’aprèSHxTCHcocx).
Les lignes pointillées marquent les coutume. Le 31 a une couture talon-

nière en T, le 32 une couture talonnière en Y et orteillère en T, les 33 et 34
n’ont pas de couture talonnière et, de ce fait aussi, ne sont pas des mocassins
paradigmes.

(D’après Gudmund HATT).

que la culture aïnou représente sous ce rapport un état
primitif de principe, puis, qu’elle partage cet état avec la
région voisine amourienne de même qu’elle s’apparentait

déjà avec cette région sous le rapport des motifs ornemen-
taux. La facture en mocassin de notre chaussure des Aïnou
de Sakhaline est manifeste dans la Figure 30 où elle est
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représentée étalée. Les Figures 31 à 34 reproduisent, d’après

HATT, d’autres mocassins : des Gold de l’Amour, des Ghi-
liak et des Aïnou de Yézo; on remarquera combien les deux
mocassins aïnou sont primitifs de facture.

Le port d’ornements est extrêmement réduit. Quelques
femmes se passent dans le lobe de l’oreille d’assez larges
anneaux, au calibre mince, en guise de boucles; les hommes
portaient aussi autrefois des boucles d’oreilles, de formes
diverses, plus aujourd’hui.

ARMEMEN T

L’armement aïnou est misérable. Il est certes évident
qu’il ne peut en être autrement aujourd’hui, mais on doit se
demander s’il en a jamais été différemment. L’élément le

plus intéressant, et de beaucoup, est l’arc. Quelques mots
seront encore consacrés à l’épieu, au coutelas, au sabre et à

la massue.
Il n’est pas étonnant que les Aînou possèdent l’arc, puis-

qu’ils ont des pièges à arc (voir p.60-63) et quoiqu’à la vérité

il existe des peuples qui possèdent seulement l’un ou l’autre
de ces deux instruments parents. L’arc d’un piège à arc est
toujours à courbure simple et l’on ne connaît pas de piège

(sauf adaptation occasionnelle) dont l’arc soit celui qui est
indifféremment appelé à double courbure, réflexe, compo-
site, mongoloïde. Mais il arrive fréquemment que certains
peuples - et c’est le cas de ceux de Sibérie -- possèdent, à
côté de leurs pièges à arc; l’arc mongoloïde. Il est donc digne

de remarque que les Aïnou, eux, ont toujours eu l’arc sim-
ple, malgré le voisinage et l’influence de la culture japo-
naise, laquelle possède parmi les plus beaux et parfaits arcs
mongoloïdes qui soient. Le seul élément que l’arc aïnou, à

savoir celui du Hokkaido, paraisse devoir à la culture. japo-
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naise, est son renforcement, lequel s’effectue au moyen d’une
lanière d’écorce enroulée en spirale; l’arc aïnou des Kou-

riles ne le possède par contre pas et se présente comme un
arc simple, de même facture exactement que celui du Hok-
kaido, mais nu - sa forme aïnou primitive certainement.

La Planche 24 fournit un bel exemple d’arc du Hokkaido
et la Planche 25 en représente les extrémités en grandeur
naturelle. L’enroulement d’une lanière d’écorce s’y constate.

Puis on voit que les deux extrémités sont taillées difïérem-

ment la corde passant, dans une des extrémités, par un œil-
let; il s’agit donc d’une fiæaiion transverse de la corde,
celle-ci étant une cordelette de matériel végétal (selon
Tom, la corde était autrefois d’intestin de phoque, aussi
bien en Hokkaido qu’aux Kouriles). On remarque qu’à
l’autre extrémité, le nœud est dénoué; lors d’une étape qu’a

franchi l’instrument avant d’aboutir au Trocadéro, une des
extrémités fut dénouée, par une personne à nous inconnue,

et cela avant que fussent prises les photographies des extré-
mités; nous avons préféré ne pas renouer le nœud que de le

faire d’une façon qui n’aurait pas correspondu au mode
originel. A noter encore que le bois est d’un seul tenant, que
sa courbure est peu marquée et qu’il est à section circulaire.

Les deux flèches qui accompagnent l’arc (Planche 24) ont
des pointes plates, à barbelures, en laiton, à soie. On trouve
des pointes de flèches identiques en fer. L’une et l’autre
dérivent de la flèche pleine en obsidienne (Planche l). Mais
il est une autre pointe de flèche, soit d’os, soit de bambou
(donc à soie également), munie d’une cupule pour recevoir
du poison et qui est la plus employée à la chasse; la Figure 35
montre une de ces flèches 1.

L’empennage de nos deux flèches est tangentiel, à fixation
en chevalet. TORII (p.226) représente une flèche kourilienne,
à pointe en os et dont l’empennage est moins primitif, à

l. Pour la façon détaillée dont se prépare le poison, végétal et animal, voir
Bucaznon, 1901, p. 453-456.
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savoir radiaire à fixation en spirale; le mode radiaire doit
avoir été emprunté à la culture japonaise.

Selon TORH (p. 227), le décochement de la flèche se pra-
tique chez tous les Aînou selon le mode primaire -- le culot
de la flèche est saisi entre le pouce et l’index fléchi (sans

on unx“

I III-i Vil-(Ha:

. WQ QFic. 35. -- Flèche à poison des Alnou du Hokkaido.

(D’après BATCHELOR).

l : Pointe de bambou de 5 centimètres, présentant en a la cupule allongée
qui contiendra le poison, et en b le versa plat de ladite pointe, laquelle
se fixe en une manière de douille à :

2 : Pièce intermédiaire d’os;
3 : Culot de roseau;
4 : Flèche montée.

contact avec la corde) --- mode de faire le plus primitif, tan-
dis que les Japonais décochent toujours leurs flèches selon
le mode mongolien - avec le seul pouce muni d’un anneau
métallique 1.

En somme, la courbure simple, la section circulaire, la
pointe à soie, l’empennage tangentiel, le décochement pri-
maire sont des éléments qui dénotent un arc aussi simple
qu’il peut l’être sous ces divers rapports, quoiqu’il soit bien

entendu que l’arc, en lui-même, ne ressortit pas à la culture
primordiale.

Le carquois aïnou a une forme si spéciale que lorsqu’on en

a vu un exemplaire, on le reconnaît facilement : Planche 24.

l. Voir la figuration des 5 modalités de décochement à la p. 419 de notre
Traité d’ethnologie culturelle.
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C’est un cylindre légèrement aplati d’écorce, à couvercle

correspondant, de même matériel; le corps du carquois est,
de plus, muni d’une armature de renforcement (deux bois
ligotés sur ses flancs) en son centre, qui lui confère précisé-
ment le caractère spécial mentionné.

L’épieu dont les Aïnou se servaient à la chasse a été cité

dans le chapitre relatif à cette rubrique. Il est vraisemblable
qu’ils en usaient aussi en guerre, ainsi que de lances plus
eiïilées et légères,dont on possède des pointes de pierre (p. 4l).

De même, le coutelas, cité dans le chapitre relatif à l’éco-

nomie ménagère, peut avoir servi à toutes fins.
Il faut par contre s’étendre un peu plus sur le sabre. Des

populations réellement primitives n’ont pas de vrai sabre,
’même si elles connaissent le métal, et il en est identiquement

des Aïnou, dont tous les sabres sont de provenance japo-
naise. Or, à manier certains de ces sabres, sur place, nous
constations que, dans tous les exemplaires, les poignées
étaient branlantes. Il nous fut expliqué que les Japonais
n’autorisaient pas les Aïnou - pas même aujourd’hui où ces .

derniers ne sont vraiment plus à craindre - à posséder des
sabres à poignée solide. Aussi ces sabres d’Aïnou, de vieilles

pièces ornementées, maintenant rouillées et crasseuses, que
leur cèdent les Japonais, sont-elles pour les Aïnou des pièces
d’apparat, dont se pare la dignité des chefs. Ces sabres sont
conservés par leurs possesseurs actuels avec les instruments
sacrés de libation - également fabriqués (sauf les relève-
moustache) par les Japonais, comme mentionné plus haut
(p. 47).

BATCHELOR et Tonn mentionnent des massues aïnou, qui
ne paraissent cependant pas avoir été une larme particuliè-
rement fréquente et dont les factures ne sont pas remarqua-
blement typiques; la Figure 36 en reproduit 3 exemplaires.

Nous n’avons jamais entendu parler de bouclier chez les
Aïnou.
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Constatation négative ’encore plus importante pour, les

comparaisons interculturelles, le propulseur, caractéristique
en Océanie de la culture totémique, qu’on retrouve du

l
l lllIl-llIIIIII/III

FIG. 36. --- Anciennes massues des Arnou du Hokkaido.
(D’après BATCHELOR).

Le texte relatif à celle ’de gauche la dit a présenter l’emplacement pour la
pierre x, vraisemblablement dans la grande rainure verticale.

Mexique au Pérou, dans le Paléolithique supérieur de l’Eu-

rope, puis, pour ce qui concerne la zone arctique, chez les
Esquimaux, les Tchoutkchi, les Koriak, les Kamtchadal et
les Ghiliak, n’a jamais fait partie de la culture aïnou. Non
seulement nous ne l’y avons pas constaté, non seulement le
Rév. BATCHELOR ne l’y a jamais vu; rendu attentif à ce pro-

blème, il nous a communiqué, après enquête, n’en avoir
trouvé aucune trace, ni dans les traditions et le folklore, ni
dans la langue non plus.
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OUTILLA GE

“Les rubriques à examiner relativement à l’outillage sont
peu nombreuses. Ce qui a trait à la hache n’a,chez les Aînou,
d’intérêt qu’au point de vue préhistorique. Ils ne connais-

sent pas le tour de mécanicien. Ils ont oublié la poterie, qui
a été également traitée dans le chapitre relatif à la préhis-

toire. Reste la vannerie, le filage certes mais au sujet duquel
nous ne savons et ne trouvons rien, puis le tissage.

VANNIERIE.

Généralités. -- Pour entrer dans le détail de l’étude de la

vannerie aïnou, il faut d’abord disposer de quelques notions
générales quant au tressage, et avoir devant les yeux une
classification des types généraux de vannerie :

CLASSIFICATION DES TYPES GÉNÉRAUX DE VANNERIE

Division Genre Sous-genre Forme
f En damierCroisé (checkered)

(“au”) En mar eterie
(twilled

En treillage . . . . . . A 3 directions
E t l Canne (latticed) A4 directionsn en re aca ’ ’(woven) - ( Compact

Enroulé

(mpped)
Toi-sade . . . 3 Atorsade souple
(twined) A torsade mi-rigide

Ciayonné
(wicker)

Sans armature

Brin prenant brin seul (armature libre)
- - armature seuleEn spirales -- - brin et armature(coüed) Avec armature Brin perforant armature sans autre
- - armature et prenant brin- -- brin et prenant armature
-- - brin et armature.

u muunnon aïnou 7
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Les dessins qui accompagnent le texte permettront d’être

bref quant à l’explication de ces termes.

Dans le type en damier (Fig. 37), rentre celui dont les

37 38

39

FIG. 37-40. - Vannerie: croisées et cannées.

37 : Croisé en damier.
38 : Croisé en marqueterie.
39 z Carme en treillage.
40 : Canne Compact.

brins, obliques et non perpendiculaires l’un par rapport à
l’autre, forment des losanges et non des carrés.

Le type en marqueterie (Fig. 38) ne diffère de celui en
damier que par le fait qu’un brin saute plus d’un des élé-

ments qui lui sont perpendiculaires; cela permet d’obtenir
quantité de dessins.

Certains auteurs appellent treillage ce qui est ici nommé
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4l 42

43 44

46

FIG. 41-46. -- Vannerie; enroulée, torsadées et clayonnée.

4l z Enroulé.
42 z Torsadé souple.
43 : Torsadé mi-ri ide.
44 : Torsadé ténu liant baguettes accolées).
45 : Torsadé à ajours hexagonaux.
46 : clayonné.

cannage (Fig. 39), mais comme il existe un cannage com-
pact (Fig. 40), c’est bien ce dernier terme qui convient pour
l’ensemble du genre.

Le type enroulé est très simple (Fig. 4l). Il suffit, pour
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fabriquer une pièce grossière de ce type, de deux baguettes
souples et d’une ficelle; les baguettes étant disposées en
croix, et celle-ci restant au sol, les extrémités sont relevées

et maintenues dans cette position par la ficelle qui fait un
tour successivement autour de chaque baguette. Le type
enroulé peut être considéré comme un processus prélimi-

naire du torsadé.
Le torsadé englobe un grand nombre de formes. Sans par-

ler de la chaîne, dont les éléments peuvent être constitués

d’un ou de plusieurs torons, tordus en petite corde, la tors
sade, qui correspond à la trame, est toujours formée de deux
ou de plusieurs éléments. Ou bien tous ces derniers sont sou-
ples (Fig. 42), ou bien l’un d’eux, qu’on doit tout de même

considérer comme faisant partie de la torsade, est rigide
(Fig. 43); il est appliqué sur la chaîne, perpendiculairement
à elle, et est englobé par les brins souples de la trame en
même temps que les éléments de la chaîne. On peut hésiter

à savoir où ranger une vannerie. Il faut alors se guider
d’après le facteur qui paraît le plus important. C’est ainsi

qu’il existe des vanneries apparemment treillagées, mais
dont l’élément horizontal, au lieu d’être simple, est une tor-

sade. Une telle vannerie sera considérée comme torsadée
(Fig. 45). Il en sera de même d’une vannerie de l’Amérique

du Sud, faite de baguettes plates parallèles réunies, selon le
processus employé chez beaucoup de peuples - dont les
Aïnou (Planches 18 et 19) - pour les nattes, par une seule
torsade, et extrêmement ténue, à chaque extrémité de la
série des baguettes (Fig. 44).

C’est surtout avec le clayonnage qu’apparaît parfois la

difficulté de savoir où faire rentrer la pièce de vannerie. Le
clayonné n’a pas d’armure 1 propre. Il peut être soit croisé,

soit treillagé (le canné compact ne peut pas exister en

l. Le terme d’armure peut être utilisé, comme dans le tissage, pour indi-
quer le dessin de la vannerie. L’armature désignera le soutien, la charpente de
la vannerie spiralée.
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clayonnage), soit enroulé, soit torsadé. Ce qui, pratique-
ment, distingue le clayonné de ces types, c’est le fait que
l’un des éléments (ce qui peut être considéré comme chaîne,

généralement) est parfaitement rigide, tandis que les autres
éléments (la trame généralement) sont souples. Le proto-
type de cette vannerie est la claie, telle qu’elle est utilisée,
entre autres, pour le barrage d’un cours d’eau : piquets
fichés en terre, que réunissent, disposés horizontalement,
des osiers qui s’enroulent autour des piquets. La vannerie
européenne emploie le clayonnage sur une grande échelle.
Quand on parle de vannerie clayonnée, il faudrait dire de
plus si elle est clayonnée selon l’un ou l’autre des processus

du croisé, du treillagé (le treillagé est si typique, il est vrai,
qu’il peut, même clayonné, être assimilé au treillage pur),
de l’enroulé ou du torsadé. Il est évident donc que l’on hési-

tera parfois à ranger une pièce, par exemple, dans le c layon-
nage torsadé ou dans le torsadé pur, mais la forme de
vannerie en question est si réelle pratiquement, qu’il est légi-

time de maintenir le genre clayonné dans la classification.
La vannerie spiralée a été ainsi nommée du fait qu’elle

apparait lovée comme un serpent ou comme une poterie au
colombin continu. Mais cette grande spirale, relativement
rigide, qu’on peut appeler l’armature 1, est accompagnée,
perpendiculairement à elle, d’une autre spirale continue, de
petit rayon, formée par le brin souple qui réunit chaque por-
tion de l’armature à la portion inférieure. Or, c’est la petite
spirale qui est l’élément constant dans la vannerie spiralée,
d’où la répartition en deux genres : le spiralé sans armature

(Fig. 47 et 51) et le spiralé avec armature (Fig. 48, 49, 50,
52). Le spiralé sans armature donne lieu à des poches sou-
ples, celui avec armature à des récipients rigides. Si nous
plaçOns le spiralé sans armature en tête de la division, cela
ne signifie pas qu’historiquement il soit le premier en date;

l. Voir la note précédente.



                                                                     

47 :
: Spiraiè avec armature libre (à brin prenant le brin seul). “

49 :
: 2° type fuégien : spirale avec armature à brin prenant le brin seul, mais

51

52:

FIG. 47-52. --- Vannerics spiralées.

Spiralé sans armature.

Spirale avec armature, à brin perforant l’armature et. prenant le brin.

en formant nœud compliqué (d’après Lorunor).
: 3° type fuégien : spiralé sans armature, tonnant autre nœud compliqué

(diaprés, Lorunor).
Un ty e de spiralé avec armature (à brin prenant l’armature et le brin

de açon complexe) gui se trouve à Madagascar et dans le Sud-Est
de l’lndonésie (d’apr s LEKMANN).
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il peut paraître, au contraire, plus difficile à concevoir que
la vannerie avec armature. C’est pour une même raison pu-
rement systématique que figure, comme premier sous-genre
du spiralé avec armature, celui dans lequel le brin ne prend
que le brin inférieur (antérieur dans la confection de la
pièce) sans englober l’armature (Fig. 48 et 50); dans ce sous-
genre, l’armature pourrait être théoriquement retirée du
réseau sans que fût détruit ce dernier; dans le spiralé avec
armature, dont le brin prend (ou perfore) l’armature et non
le brin seul, le brin et l’armature sont solidairement néces-
saires l’un à l’autre (Fig. 49 et 52). La vannerie spiralée

comporte de nombreuses formes et sous-formes.
Vannerie aïnou. - Des six villages visités, trois de la

côte, trois de la montagne, nous avons rapporté 8 exem-
plaires de vannerie, à savoir (Planche 26) :

1 canné en treillage (fig. f),
l spiralé avec armature (fig. e),
2 croisés en damier (fig. c et d),
4 torsadés à torsade souple (fig. a et b).

Les deux premières pièces proviennent de Horobetsu, vil-
lage de la côte, les six autres, représentantes de la vannerie
typique aïnou, sont des villages de la montagne. Des deux
(pièces en croisé, celui à teinte uniforme (fig. c) est de Pira-
tori, celui à bande noire horizontale (fig. d) de Nieptani. Des
quatre pièces en torsadé, la plus complexe (fig. a) est de
Pirateri; des trois autres, les plus spécifiques pour la culture
aïnou,’deux (dont la fig. b) sont de Nieptani, la troisième

(pas figurée) de Nina. l
Il nous a semblé que le nombre des pièces diverses par

nous rapportées est assez représentatif de la fréquence des
genres dans le pays : le torsadé est la vannerie aïnou habi-
tuelleg pour le Hokkaido 1, le croisé (en damier) est moins

l. Si nous avons bonne mémoire, le Musée du Latran possède deux paniers
sinon du Hokkaido, qui, tous deux, sont torsadés.
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fréquent, le spiralé est exceptionnel en Hokkaido (nous n’en

avons pas rencontré un autre exemplaire et c’est pourquoi,
malgré sa facture imparfaite, nous avons fait l’acquisition
de la pièce), et si le spiralé est habituel aux Kouriles, nous
verrons qu’il n’est pas la une vannerie originairement aïnou;
enfin, le treillagé n’est pas dû aux Aïnou quoique la pièce
acquise l’ait été dans un de leurs villages.

Par rapport aux procédés aïnou, le treillagé est en effet exclu-
sivement japonais. C’est un treillagé à 3 directions, dont les trois
éléments sont de même force et qui laissent entre eux des jours
hexagonaux. Dans le Japon, ce tressage est le plus courant, et
cela non seulement pour de petits paniers. Ainsi, nous avons
observé des débardeurs du port de Tsuruga, des femmes pour la
plupart, portant des fardeaux ou munis de hottes du même type
de treillagé, sauf que les éléments en étaient naturellement plus
larges que dans notre exemplaire. Un effet très curieux est pro-
duit lorsque des torrents (comme celui de Nikko, au centre du
Hondo), sont endigués par des cylindres de vannerie de ce type,
treillagé hexagonal, cylindres remplis de pierres et disposés à la
suite l’un de l’autre, le long de chaque berge, de façon à donner
l’apparence d’un boudin continu plus ou moins rectiligne 1. Les
éléments du petit panier (f) en question, sont en rotin et le pal-
mier qui fournit le rotin ne croît pas dans l’île de Hokkaido 2.

Dans le panier spiralé avec armature, celle-ci est faite d’un
faisceau de paille de graminée, le brin étant le liber d’une sorte
de jute. Une plaque de laque japonaise forme le fond du panier;
le bord en est perforé de trous destinés au brin qui unit la plaque
à la première spirale de l’armature.Le bord du panier est recou-
vert d’étoile et la suspension est aussi d’étoile. En principe, le
brin prend l’armature seule, englobant ainsi deux spirales de
l’armature, mais le travail est si grossier que souvent le brin per-
fore l’armature, à savoir, soit la spirale proche, soit la suivante;
il arrive même que, par endroits, le brin perfore le brin en même
temps que l’armature (fig. 53). Tout cela prouve que l’objet a été
fabriqué « à la diable », par une main inhabile. Mais malgré la
grossièreté du travail, le panier marque un effort d’effet artis-

1. Voir la représentation que nous en avons donnée dans L’ETHNOGRAPHIE,
n° 28 /29, 15 avril/15 décembre 1934, Planche II.

2. C’est M. GAGNEPAIN, du laboratoire de botanique de feu M. LECOMTE,
de M. Henri Humeur aujourd’hui, au Muséum national d’Histoire naturelle,
qui a bien voulu déterminer, autant que possible, la nature des éléments vé-
gétaux des objets rapportés de chez les Aïnou. Nous l’en remercions encore
ici.
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tique; il est en effet, coupé à mi-hauteur par une bande horizon-
tale noire, due au fait que trois à quatre spirales de l’armature
sont recouvertes d’un élément végétal teinté foncé.

Cependant, aux Kouriles, la vannerie aïnou est purement spi-
ralée (paniers et plats ronds, quelques paniers oblongs) et TORII
en reproduit quelques exemplaires assez bien venus. Mais, se
basant sur ses propres observations et sur celles d’autres auteurs
japonais, il ajoute qu’il s’agit d’une vannerie empruntée aux

FIG. 53. - Schéma du détail du panier a iralé aïnou
de la figure e de la Planche 2 .

: Le brin prend une spirale de l’armature : processus apparemment normal
dans cette pièce.

: Le brin perfore la spirale immédiatement inférieure.
: Le brin perfore la deuxième spirale en dessous.
: Le brin perfore le brin en même temps que l’armature (rarement).

pas: n-

Kamtchadal et aux Koriak et que la vannerie du Hokkaido est
autre; il représente (sa p. 186) un exemplaire de cette dernière
et c’est un panier souple torsadé, dans le genre des nôtres.

Le matériel dont sont faits les deux paniers croisés en damier
est du bois (non pas de la fibre d’écorce), peut-être du bois de
jute. Les éléments sont donc croisés selon le mode le plus simple.
Assez mous, ces paniers sont à fond carré et à quatre parois ver-
ticales. Deux systèmes d’éléments étant croisés en un damier qui
forme le fond, les portions dépassantes des éléments sont rele-
vées et réunies, aussi en damier, par de nouveaux éléments hori-
zontaux de façon à former et maintenir ensemble les quatre parois
verticales. L’un des deux exemplaires est de teinte uniforme
naturelle, un peu foncée par l’usage (Planche 26, fig. c); l’autre

r (ibidem, fig. d) présente une dOuble bande horizontale dont,
alternativement, la moitié des carrés sont noirs par l’utilisation
de deux brins de trame teintés en noir.

Des quatre paniers torsadés, trois, de jute entièrement, repré-
sentent le mode courant de ce genre dans la culture aïnou. La
chaîne est faite de brins souples, constamment parallèles, réunis
par des torsades souples, à deux brins, distantes l’une de l’autre
de un centimètre et demi environ (Planche 26, fig. b). Un exem-
plaire a une couleur naturelle de paille terne; un autre est tout
à fait semblable, mais plus brunâtre, parce qu’il est plus vieux
et a ressenti à la longue les effets de la fumée du foyer; le troi-
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3ième, reproduit par la figure b est encore semblable comme cons-
truction, mais présente six bandes noires verticales, par l’utilisa-
tion de brins de chaîne teintés en noir. Ces trois paniers, tout à
fait souples, peuvent être considérés comme de forme cylindro-
conique. Le tressage commence par la base, c’est-à-dire par la
pointe, et le fait que l’exemplaire de la figure b a des bandes
noires permet de bien distinguer comment est fait le travail à la
pointe. La bande étroite qui est au milieu du panier, ainsi que
celle qui lui fait face et n’est pas visible, s’arrêtent, comme le
montre la figure, avant la pointe, c’est-à-dire que les brins noirs
qui les composent n’ont été annexés au tressage qu’à partir de
la cinquième torsade à partir de la pointe. Tous les autres élé-
ments de la chaîne vont d’un bord du panier à l’autre bord, en
passant par la pointe. Pour ce faire, les brins de deux larges por-
tions opposées de la paroi (qui sont la continuation les uns des
autres) se serrent à la pointe et passent sous un pont formé par
les brins tressés des deux autres portions restantes, plus étroites
et également opposées l’une à l’autre, de la paroi. Cela se voit
nettement sur la Planche 27 (gauche) qui représente aux 2/3 de
grandeur naturelle la pointe dudit panier, car les portions étroites
qui forment pont sont constituées par les brins des quatre bandes
noires larges atteignant la pointe (et dont les brins sont également
la continuation les uns des autres). Quant aux quelques brins
blancs qui se trouvent, de chaque côté, entre les deux bandes
noires larges (on voit aussi ces brins blancs sur le côté droit de
la fig. b de la Planche 26), ils paraissent faire, de chaque côté,
retour sur eux-mêmes, du moins partiellement. Le fait que le
vannier a tenu à ce que la tresse formant pont fût complètement
noire, l’a obligé à en éliminer les brins blancs, qui, en partie, font
donc retour sur eux-mêmes, tandis que, dans le panier identique,
de teinte uniforme, paille, tous les brins latéraux entrent dans
le pont qui est une tresse à trois gros torons. Enfm, dans le panier
identique enfumé, le pont est analogue à celui de ce dernier panier,
mais beaucoup plus petit, c’est-à-dire qu’il embrasse moins de
brins latéraux.

Le quatrième panier torsadé (Planche 26, fig. a) est de qualité
supérieure. La trame (les torsades) est de fibre de jute, et la
chaîne probablement aussi, mais cet exemplaire est plus solide
que les trois autres paniers torsadés. D’abord, les torsades sont
plus rapprochées, à environ 1 centimètre ou l cm. 1 /4 l’une de
l’autre; ensuite, les éléments de la chaîne, au lieu d’être consti-
tuées d’un brin, sont faits de deux torons (un toron étant ici un
brin enroulé sur lui-même) enroulés l’un autour de l’autre (Plan-
che 27, droite). Le panier est orné verticalement de quatre doubles
bandes noires équidistantes. Léa quatre doubles bandes forment,



                                                                     

VANNERIE DANS LE NORD DU PACIFIQUE 107

chacune avec son opposée, deux ponts tressés perpendiculaires
l’un à l’autre. Alors que, jusqu’ici dans le seul panier de la figure b,
quelques éléments, arrivés vers la pointe, faisaient retour, tous
les éléments, sauf ceux des quatre doubles bandes, font retour
dans le quatrième panier torsadé, constituant chacun, en un
point quelconque, un autre élément de la paroi. La Planche 27
(droite) mOntre aussi la pointe de ce panier aux 2/3 de grandeur
naturelle. Ce même objet présente encore un autre motif orne-
mental, formé par trois lignes horizontales d’ajours : sur la
Planche 26, ces ajours apparaissent en noir (par erreur du van-
nier, semble-t-il, la ligne des ajours est double sur le quart du
pourtour de la ligne inférieure, à droite en bas sur la figure). Les
ajours sont ainsi formés que, par-dessus un élément restant ver-
tical, l’élément de droite passe à gauche et l’élément de gauche

passe à droite.

La vannerie dans le Nord du Pacifique. - Les steppes de
l’Asie centrale n’offrent que peu ou point de vannerie. Si
l’on passe à la Sibérie, on constate que les Osliak et Voyoul
n’en ont pas non plus; du moins SIRELIUS (1904), qui décrit
en détail leurs métiers manuels 1, ne dit-il pas un mot de la
vannerie; celle-ci est pratiquement remplacée par les réci-
pients en écorce de bouleau. Nous ne savons pas ce qui en
est des Iénisséiens. Il y a des chances qu’il en soit des Toun-

gouz comme des Ostiak. Dans sa monographie relative aux ’
Iakouies, J OCHELSON ne parle pas de vannerie 1.

En ce qui concerne les Paléosibériens orientaux, les Ghi-
liak, voisins des Aïnou au Nord-Ouest, sont à la même en-
seigne que les Sibériens précédents : ils ont des récipients de

bouleau. VON SCHRENCK qui les a étudiés au milieu du
XIx° siècle, Georges DUCROCQ & Louis MARIN, qui les ont
visités au commencement du xxe, n’ont pas constaté de
vannerie chez eux. Les Kamichadal, aujourd’hui russifiés et
voisins des Aïnou au Nord, avaient en tout cas une vannerie
torsadée dont on conserve des exemplaires plus semblables
à ceux des autres Paléosibériens qu’à nos trois pièces aïnou

en torsadé fruste, mais aussi, selon Tonn (voir ci-dessus

l. Voir Bibliographie des cultures arctiques, pp. 255 et 256.
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p. 104), de la vannerie spiralée. Les Koriak, mais seulement
les Koriak maritimes, ont une vannerie assez développée,
selon les genres torsadé et spiralé. Il y a une forte similitude
extérieure entre le spiralé des Koriak et celui des Esqui-
maux et des Indiens Tinné de l’Alaska : le brin prend l’ar-

mature seule apparemment, chaque maille s’intercalant
visiblement entre deux mailles de l’étage voisin, ce qui

I I Idonne ce dessin uniforme I . l l I I I . Le torsadé des Koriak

est très semblable à celui des Tchouktchi. Selon Bocoms 1,
les Tchouktchi n’auraient pas de vannerie; la seule pièce
que cet auteur ait constatée chez eux, faite de la réunion
grossière de quelques bois et lanières, peut être en effet con-
sidérée comme une construction Occasionnelle. Mais MASON 3

reproduit quatre pièces de vannerie tchouktchi actuelle-
ment au musée national d’histoire naturelle à New-York,
dont trois spiralées et une torsadée. Les spiralées sont fort
semblables (l’une est aussi à couvercle) à celles que J OCHEL-

SON donne pour les Koriak 3 (voir ci-dessous). La torsadée,
que reproduit ici la Planche 29, fig. I, marque une analogie
très nette, par ses bandes noires verticales et sa facture ge?
nérale, avec un exemplaire koriak de JOCHELSON et avec
notre quatrième panier aïnou torsadé (Planche 26, a), de
facture supérieure. En tout cas, la divergence des données
entre BOGORAS et MASON ne porte pas à conséquence; ou

bien, certains Tchouktchi maritimes pratiquent aussi la
vannerie et une vannerie quasi analogue à celle des Koriak,
ou bien, les pièces de New-York proviennent des Koriak, et
comme Koriak et Tchouktchi sont de proohes parents, on
peut parler d’une vannerie paléosibérienne maritime, nette-

1. Bibliographie des cultures arctiques, p. 256.
2. MASON (Otis Tufton), Aboriginal American Basketry, REPORT on un:

U. S. NATIONAL MUSEUM UNDER TEE DIRECTION OP TEE SMITHSONIAN INSTI-
TUTION FOR me YEAR 1902.

3. Bibliographie des cultures arctiques, ps256.
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ment apparentée, dans son type torsadé, à la vannerie aïnou
de même type.

Mais pour la recherche de connexions à la vannerie aïnou,
il faut franchir de nouveau le détroit de Bering et considérer
de plus près les exemplaires à disposition. Selon les don-
nées de WELTFISH 1, le torsadé présente, le long de la côte

nord du Pacifique, une solution de continuité entre les In-
diens du Nord-Ouest et les Aléoutiens, solution occupée,
ainsi que tout l’Alaska, par la vannerie spiralée (ce spiralé
des Esquimaux alasquiens, des Koriak et des Kouriliens est
supérieur à notre unique et pauvre exemplaire du Hok-
kaido; il y a, par contre, une certaine analogie entre notre
exemplaire et celui, reproduit par la figure 4 de la Plan-
che 28, des Esquimaux du centre). Si, cependant, on a re-
cours à MASON et à ses reproductions de pièces du musée na-
tional d’Histoire naturelle de New-York, on constate l’exis-

tence de plusieurs exemplaires torsadés des Esquimaux de
l’Alaska (ce qui nous a autorisé à ajouter à la carte de notre
Traité d’ethnologie culturelle un champ de vannerie torsadée
en Alaska). Or, il ne s’agit pas seulement d’une analogie du

principe de tressage; nous reproduisons, sur la Planche 28,
deux pièces de MASON; celle rendue par la figure 2 est tout à
fait semblable à nos trois pièces aïnou en torsadé fruste, par
la forme générale, par la souplesse du matériel (de fibre de
jute), par l’espacement des torsades, par l’uniformité du
dessin, par la série d’ajours le long de l’ouverture du réci-

pient; la figure 3 montre une analogie complète avec le tissu
dont sont faites les guêtres aïnou de la Planche 23.

Ainsi la chaîne est complète : la vannerie torsadée se ma-
nifeste, sans solution de continuité, chez les Aïnou, les Kam-
tchadal, les Koriak-Tchouktchi, les Aléoutes, les Esquimaux
de l’Alaska, les Tlinkit et autres Amérindiens du Nord-
Ouest jusqu’au centre de la côte californienne. En un mot,

l. Wermsn (Gene), Prehistorîc Norih American Baskelry Techniques and
Modem Distributions, [minium ANTHnoronocls-r, t. 32, 1930.
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la vannerie torsadée est la vannerie typique de la côte nord du
Pacifique 1. Mais en outre de l’identité du principe de tres-
sage, on a de plus l’identité de détail dans certains produits de

vannerie des Aînou, des Koriak-Tchouklchi et des Esquimau:
alasquiens.

TISSAGE.

Il est assez remarquable de constater que la culture aïnou,
si primitive à bien des égards, possède un métier à tisser qui
a dépassé l’étape du premier métier à tissage-tressage, et, sur

ce point, se trouve supérieure non seulement à ses voisines
plus arctiques, mais aussi aux faciès culturels de même lati-
tude de la région de I’Amour. Il ne s’agit d’autre part nulle-

ment d’une modalitédes métiers à tisserde la culture sinoïde.

Un métier à tisser complet, que nous avons eu la bonne
fortune de rapporter du village de Nieptani, est représenté
sur la Planche 29, avec l’explication de toutes les pièces. Le
principe du tissage a naturellement été emprunté d’ailleurs

par les Aînou; l’ensemble de leur métier a cependant quel-
que chose de spécifique. C’est ainsi que le peigne a, chez eux,
un emploi différent de celui d’autres métiers, et le bâton
indépendant h paraissait énigmatique. Feu le D1“ G. G. DE
CLÉRAMBAULT, expert remarquable des questions de tissage,
étudiant le métier en question, détermina le but de ce bâton,
ainsi que le fonctionnement général de l’appareil a. La tech-

nicité du sujet exige que cette consultation du Dr DE CLÉ-
RAMEAULT soit reproduite intégralement, mais sa com-
préhension nécessite auparavant le rappel de quelques no-
tions générales relatives au tissage (voir aussi le schéma d’un

métier à traction, Figure 54, à titre de comparaison).
Le tissage, caractérisé par le fait qu’une fogue (foule, pas)

l. Voir la Carte hors texte 2l de notre Traité d’ethnologie culturelle.
2. Nota bene, 1“Ecole des Arts et Métiers, consultée, ne put nous fournir,

même pièce en main, aucune indication utile.
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double, fonctionnant alternativement, qui permet de passer
d’un coup (au moyen d’une navette) le fil de trame au tra-
vers des fils de chaîne, dérive du tressage (tel celui de la
vannerie) par l’intermédiaire du tissage-tressage; celui-ci

Harnais

ÆIYr/hl’ére

F10. 54. -- Principe du métier moderne à pédalier
pour comparaison avec la Planche 29.

est un tressage plus ou moins perfectionné, établi sur un
cadre, ébauche du métier à tisser.

Le tissage a passé par les quatre grandes étapes sui-
vantes :

A. Tissage-tressage.
B. Tissage à main seule.
C. Tissage à pédalier.
D. Tissage à traction 1.

l. Certains auteurs appellent encore tressage le tissage-tressage, et les
américanistes demi-tissage. Le tissage à main seule est dit demi-tissage par
certains auteurs et tissage vrai par les américanistes. Les appellations dine-
rentes des américanistes s’expliquent parle fait que les groupes C et D n’exis-
tent pas dans le Nouveau-Monde. Il est donc préférable, d’abord, de rem-
placer le terme de tressage, qui prête à confusion avec la vannerie, par celui de
tissage-tressage, ensuite d’éliminer complètement le mot de a demi a.



                                                                     

112 OUTILLAGE
et c’est l’étape B qui intéresse ici puisque c’est celle dont

relève le métier aïnou.

Si on entre dans plus de détails, on peut établir le tableau
suivant, les subdivisions auxquelles appartient le métier
aïnou étant en italique.

Tissage-tressage

aux cartons

sur treillis

Tissage verticaltissage à main seuleà fogue à rogue horizontalnormale sur métier
à releveur à pédalier

à traction

Alors que le métier à traction est celui de la culture si-
noïde (Chine et Japon) et de l’Europe, que le métier à péda-

lier s’étend de la Chine au Maroc avec, en plus, une enclave
le long du Soudan centro-occidental, le métier à main seule
h izontal est le métier qu’on peut appeler indonésien,
d’ap ès un de ses principaux centres de diffusion (Indoné-
sie, Madagascar, Afrique orientale, Tibet, Aïnou, Amérique
centrale étendue) et il n’y a aucun doute à avoir que c’est
d’Indonésie, et antérieurement à l’adoption du métier à

traction par la culture japonaise, que les Aïnou ont acquis
leur métier relativement primitif - dont les particularités
ressortiront de son analyse par le Dr DE CLÉRAMBAULT :

I. Généralités. - L’exemplaire de métier aïnOu, provenant du

village de Nieptani, est un métier sans cadre ni montants, qui,
loin de supporter les fils, est supporté par ces fils même et qu’on
pourrait appeler un métier suspendu, ou, en raison de sa mobi-
lité, un métier volant; il mériterait plutôt encore le nom de har-
nachement mobile.

Ses organes sont, d’arrière en avant, une martingale, une en-
souple, un lisseron chargé de lisses, un rouleau glisseur, un peigne
(ou ros).

Au delà du ros, les fils de chaîne (qui, en l’esPèce, sont des
fibres) forment un écheveau plusieurs fois lié et, pour la commo-
dité du transport, tordu plusieurs fois sur lui-même.



                                                                     

par une tresse

étroits noirs se croisent

ut formé

, par leur retour, les éléments clairs.

26. Les deux ponts

plancheforment

2 Panier torsade ordinant! b de la planche 26. Sous le po

é de facture supérieure a de la

. l   z Panier taraud
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des autres éléments (blums). - A droite

il Jungle droit’ ils ou! été un peu tirés ù

Phnom» 97v - Pond extérieur de deux paniers (2/3 de grandeur milan). (Cf, p. 106) A gauche
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26).

Esquimaux alaskiens indentiqnc ù b de la
planche 26). - 3 : Panier torsadé des Esquimnux alaskieus (identique
comme facture à la guêtre de la planche 23). -- 4 z Panier aspiralé

Esquimnux centraux (rappelant le e de la planche
(Figures auprès Otis Tufton MASON.)

2 : Panier torsadé des

Planche 28 - huileries connexes à la vannerie aïnou (cf p 107)
i : Fumer torsadé des Tchauktchi (rappelant le a de la planche 20). -

fruste des
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La tisseuse replie, transporte et réinstalle un tel métier en

quelques instants. -En position de marche, l’écheveau est su5pendu à une saillie
quelconque formant crochet par sa ligature terminale ou par la
ligature la plus proche du peigne (ou ros). De leur attache, les
fils arrivent en divergeant aux fentes du ros, où ils acquièrent le
parallélisme nécessaire, puis abordent le rouleau glisseur qui les
divise en impairs et pairs (nappe supérieure et inférieure), puis
abordent la rangée des lisses qu’ils franchissent en passant les
fils d’une des nappes dans les lisses et les fils de l’autre nappe
entre les lisses : ce sont ceux de la nappe inférieure qui (ayant à
être soulevés tous les deux temps) passent dans les lisses. Chaque
fil s’attache par son extrémité à l’ensouple et lui forment un
collier; la série des colliers forme à l’ensouple une gaine dans
laquelle elle tourne librement : ce détail est très important; il
en sera encore question.

Aux deux extrémités de l’ensouple est attachée la martingale;
la tisseuse place la martingale derrière son dos et a contre son
ventre l’ensouple (ensouple proximale, ensouple enrouleuse,
ensoupleau); qu’elle travaille debout ou assise, en se penchant
ou en se redressant elle tend ou détend les fils à volonté : détend
pour passer la trame, tend pour la battre.

Suivant une distinction déjà faite par certains auteurs, ce sys-
tème présente au passage du fil de trame deux genres d’ouverture
alternants :

1° Foule (ou pas; ou passage) factice, due aux lisses quand on
les élève;

2° La foule permanente, créée par la seule présence du cylindre
glisseur entre fils de la nappe supérieure et fils de la nappe infé-
rieure; elle augmente quand le cylindre glisseur est attiré vers
la tisseuse, elle diminue et devient virtuelle dans le cas contraire;
bien entendu, la levée des lisses a lieu seulement quand cette
foule permanente est redevenue virtuelle, c’est-à-dire réduite à
zéro.

Le système du cylindre glisseur associé au lisseron (bâton des
lisses) semble d’une invention antérieure au système des deux ’
lisserons (un pour chaque nappe).

Sur les métiers volants il n’est pas partout employé; il peut
être rendu inutile par le fait d’une foule naturelle, due à l’usage
d’un ensoupleau et à l’ourdissage de la chaîne en nappe sans fin
sur l’ensouple et sur l’ensoupleau. Le cylindre glisseur est ou a
été employé sur métier à bâti vertical par les Kabyles d’Algérie

(description très précise dans HANOTEAU & LETOURNEUX, La

Kabylie, t. l, page 470). l
Le lisseron (bâton porteur des lisses) est bien entendu recti-

LA CIVILISATION Amati 8
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ligne, mais ses deux bouts sont liés à un bâtonnet courbe, leur
réunion rappelant la forme d’un archet. Le bâton supérieur per-
met de manier le bâton inférieur sans le toucher; ceci pour éviter
que les doigts ne touchent aux lisses. Ces dernières, constituées
essentiellement par les spirales d’un fil qu’immobilise imparfai-
tement un contre-fil, risqmnt perpétuellement de devenir iné-
gales : c’est ce qui s’est produit sur le métier présent, et qui empê-

chait, quand on le tentait ici, de pratiquer plus de deux duites.
Les deux bâtonnets, droit et courbe, sont ici constitués par

deux rameaux d’une même branche, restés unis à la fourchure
et que par suite il a suffi de lier à un seul bout.

Ce métier volant, contrairement à d’autres, ne présente pas
d’ensouple distale (ensouple donneuse ou dévideuse, l’autre étant
l’ensouple enrouleuse ou ensoupleau). Il ne présente pas non
plus de verges d’encroix. L’absence d’ensoupleau est très impor-
tante, car l’ensoupleau crée un parallélisme des fils, p0ur ainsi
dire congénital, que d’autres organes (verges d’encroix, ros et
temples) n’ont qu’à maintenir. x

Le battage de la trame en place est assuré par une lame de bois
à deux tranchants, avec poignée, exactement de la forme des
spathes qui étaient usités en Europe, pour tissage domestique,
au xve et au xv1e siècles (exemples probants dans des gravures
et tapisseries).

A cet ensemble est joint un bâtonnet, semblable à l’ensouple,
dont l’usage sera déterminé ci-dessous.

Dimensions des éléments :

largeur : 47 centimètres
EngouPle diamètre : 1 cm. 3/4

largeur : 48 centimètres
Peigne (dimensions hauteur : 13 centimètres

du cadre) épaisseur : 1cm. 1 /4
nombre des dents : 160

Bâtonnet d’usage incertain z iâîgg’t’iàâms

II. Peigne ou Bas. -- Dans les métiers primitifs, un même
peigne peut remplir trois fonctions : écartement des fils de chaîne,
levage et abaissement d’une des moitiés de ces fils (les dents sont
alors perforées en leur milieu), enfin tassement du fil de trame
qui vient de passer (battage de la duite), en résumé rôle d’écar-
teur, rôle de lisses, rôle de spathe (ou sabre, ou battant). Le peigne
actuel ne peut servir de lisses, ses dents n’étant pas perforées; il
ne peut servir au battage, car dans ce rôle il ferait double emploi
avec le spathe et sa fonction d’écartement, comme on le verra,
serait mal remplie.
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Rappelons-nous qu’à la source des fils il n’existe pas d’ensouple

donneuse, que ces fils partent d’un même crochet et par suite,
pour traverser le ros, se disposent en éventail; à partir de quoi
l’égalité de largeur entre le ros et l’ensoupleau assure leur paral-
lélisme. Toute tension de l’ensemble des fils exercera contre les

” dents du ros une pression latérale tendant à les briser; or, une
forte tension a lieu, après chaque duite, quand la tisseuse redresse
son dos. Cette pression sera d’autant plus forte que les fils abor-
dent le ros sous une incidence plus aiguë, ce qui est le cas quand
la suspension est proche du ros.

Ces conditions expliquent la robusticité du ros actuel : bois
très dur, très forte épaisseur, grosseur relative de chaque dent.

Ces mêmes conditions nous indiquent la place que ce ros doit
occuper dans l’échelonnement des organes. Cette place est la plus
proche de la source des fils, la plus éloignée de l’ouvrière.

En effet, il est nécessaire, pour le bon fonctionnement du sys-
tème de levage (lisses et cylindre glisseur), que les fils lui arrivent
parallèles. Dans nos métiers, le ros ne peut être l’organe le plus
rapproché de l’ouvrier que parce que les fils lui arrivent déjà
strictement parallèles, grâce à d’autres organes qui sont ici
absents (ensouple donneuse, verges d’encroix, temples, etc.)
Cette proximité permet au ros de battre la duite (peigne-battant);
elle lui fait aussi exercer son rôle d’écartement au point précis où
il devient le plus utile : contre la duite.

Notre ros est donc nécessaire à la place que nous indiquons.
D’autre part, en cette place, il ne joue et ne peut jouer qu’un
seul rôle, celui d’écarteur.

Une figure de HITCHCOCK, représentant le ros en cette place
et qui a été contestée par EPHRAIM, est donc exacte. Le ros, dans
le métier aïnou, est le plus distal des organes.

Un ros réduit au rôle d’écarteur se rencontre dans certains
métiers hovas. Nous le savons par un dessin inédit que nous
tenons du Dr AUGAGNEUR. De ce métier, la définition serait :
quatre pieux en terre et deux traverses (disons traverses plutôt
qu’ensouples,; fils ourdis sur les deux traverses en nappe sans
fin; travail sur la couche supérieure seule; verges d’encroix en
diverses places; cylindre-glisseur, mais pas de lisses; passage de
la trame à la main; et enfin, en deçà du bâton glisseur par rapport
à l’ouvrière (donc à quelques décimètres seulement de la traverse
proximale) est placé, en travers de la chaîne, un ros, tenu debout
par des pieds latéraux. Ce peigne, bien que proche de la duite, ne
peut servir à battre; il ne sert pas non plus à lever. Le fait que
le peigne a changé de place est en rapport avec cet autre, que
grâce à la deuxième traverse tous les fils sont d’emblée et toujours
parallèles.
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En résumé, du ros qui est là, les caractéristiques de forme et

l’emplacement dans la sériation des organes sont commandés par
le fait de la suspension à courte distance, sans ensouple donneuse.
Il existe des métiers volants avec deux ensouples; l’ensouple
distale est pendue par ses extrémités à un crochet avec lequel
les fils de chaîne n’ont pas de contact; ils se tendent d’une en-
souple à l’autre, toujours parallèles, en nappes sans fin. Des
bâtons d’encroix ou des faufilages transversaux confirment le

’ parallélisme. Tel est un métier volant mexicain figuré dans
Women cf all nations, t. 2, page 479. Dans ces métiers à nappe
sans fin, où le tissu ne s’enroule pas, les ensouples méritent plu-
tôt le nom de traverses.

Dans le métier hova fixé à terre et dans le métier volant mexi-
cain, un ourdissage, avant le tissage, est nécessaire. Cet ourdis-
sage n’a pas lieu dans le métier aïnou : les fibres grossières,
longues de 8 ou 10 mètres, sont nouées entre elles à un de leurs
bouts, l’autre bout est fixé à l’ensouple unique. Nulle autre
préparation ne précède le tissage, sinon le piquage, c’est-à-dire
le passage entre les dents du ros. Cette différence des procédés
s’explique peut-être par la différence des textiles z un fil souple
et surtout de longueur illimitée se prête pour le mieux à l’our-
dissage, sur deux traverses. Cependant les Aïnou ne craignent
pas de rallonger leurs fibres trop courtes par des nœuds.

III. Baguette indéterminée. - La baguette h de la Planche 29,
à peu près semblable à un ensoupleau, est, en cours de voyage,
sortie du métier et sa place n’apparaît indiquée nulle part.

La place de cette baguette doit être contre l’ensoupleau, et sa
fonction, de servir à l’enroulement de la pièce tissée au fur et à

’ mesure du tissage.
C’est d’ailleurs une baguette volante, c’est-à-dire non attachée

aux fils de chaîne; ce qui explique sa sortie du rouleau dont,
conjointement avec l’ensouple, elle était l’axe.

Cette baguette ne peut avoir été une ensouple distale, car le
nouage de tous les fils en un paquet à l’une de leurs extrémités
exclut entièrement l’ourdissage; et en supposant même que
chaque fil ait fait au passage un cercle autour de cette baguette,
les fils n’en auraient pas moins joué transversalement, pour se
resserrer à partir du point de suspension.

Cette baguette ne peut être l’une des deux verges d’encroix dont
la umelle serait perdue. En amont du ros, le couple des verges
serait, comme une verge isolée, inopérant. En aval du ros, il serait
inutile, et de plus il gênerait la course du cylindre glisseur, qui,
en l’absence de ces vergettes, peut remonter jusqu’au ros, profi-
tant de ce que les fils pairs et impairs lui ouvrent un passage en
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prolongeant leur soulèvement et abaissement au delà du ros.
Enfin, les verges d’encroix sont toujours liées entre elles; donc
ne peuvent sortir de la chaîne.

D’autre part, sans une telle baguette placée au point indiqué,
le tissu ne peut être enroulé, et la tisseuse ne peut continuer son
travail au delà de 3 ou 4 décimètres.

Voici comment se fait l’enroulage. La tisseuse, sans déranger
sa martingale, pose la baguette susdite (disons de suite baguette
annexe) sur la face supérieure du tissu, contre l’ensoupleau; puis,
tenant unies par leurs quatre extrémités les deux baguettes, elle
les fait solidairement tourner, et le tissu tiré par l’une d’elles ne
peut que les envelopper toutes deux; ainsi se forme le rouleau
d’étoffe.

Si l’ensoupleau était seul, il ne pourrait que tourner à l’inté-
rieur des attaches de ses fils de chaîne, et le rouleau ne se forme-
rait pas.

Au début de l’enroulement, la baguette annexe forme exacte-
ment l’axe du rouleau. Lorsque le rouleau s’est épaissi, il y a
avantage à retirer de sa place axiale la baguette annexe pour la
poser sur le rouleau et enrouler la suite du tissu; plus l’annexe
s’éloigne de l’ensoupleau et mieux elle remplit son office.

La baguette annexe fait ainsi l’office de ce complément de l’en-
souple et de l’ensoupleau qui, dans nos fabriques, est nommé le
composteur ou verdillon. Le verdillon est mince et de section
carrée; il entre à force dans une rainure de l’ensouple (ou de
l’ensoupleau) où il maintient les fils croisés. Ainsi, des avant tout
tissage, il fixe les fils par lui-même; il règle leur écartement une
fois pour toutes; enfin, le tissage commencé, il coopère à l’enrou-
lement. De ces trois fonctions, notre baguette annexe ne réalise
que la troisième.

L’enroulement une fois obtenu, comment empêcher le dérou-
lement? Simplement en faisant usage des cordes fixant aux deux
bouts de l’ensoupleau la martingale.

Nos deux baguettes, savoir l’ensoupleau et son annexe, sont
de même longueur; elles dépassent également le tissu des deux
côtés; de chaque côté, la cordelette de martingale est passée en
cinq ou en huit, autour de l’autre, ce qui ne peut se faire qu’en
passant entre les deux, moyennant quoi la rotation devient
impossible (l’expérience peut être reconstituée à l’aide d’un
ruban et d’épingles, de deux crayons et d’une ficelle).

La baguette annexe de l’ensoupleau est donc un organe néces-
saire. Qu’elle ait été utilisée, on en peut donner les preuves sui-
vantes :

1° Elle existe dans le métier volant mexicain. Dans la figure de
Women of all Nations (t. 2, p. 479), il est aisé de reconnaître le
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talon d’une baguette supplémentaire au contact du talon de
l’ensoupleau;

2° Dans le même ouvrage (t. 2, p. 516, chapitre relatif aux
AînOu), dans un métier aïnou roulé, on reconnaît, au centre du
rouleau, l’extrémité d’une baguette contiguë à l’extrémité d’une

autre baguette qui est très certainement l’ensoupleau;
3° Dans le métier volant des Dayaks, l’ensoupleau est composé

de deux parties, savoir un cylindre creusé d’une rainure prisma-
tique, et une baguette prismatique venant s’ajuster dans cette
rainure. Cette baguette est un embryon du verdillon; elle n’est
qu’une forme plus évoluée de notre baguette. Ce dispositif est
bien figuré dans H. Ling Rem (The Nations of Sarawak and
Brilish North Borneo, t. 2, p. 30, « Busun 100m », modèle original
au British Museum).

Notre baguette annexe porte près de ses deux extrémités des
rainures pareilles à celles que porte aux mêmes places l’ensou-
pleau. Elles paraissent être destinées à mieux fixer les cordelettes
dépendant de la martingale; pour ce qui est des rainures de l’ensou-
pleau, cette destination est certaine, les cordelettes étant en place.

Enfin, nos deux baguettes, l’ensoupleau et son annexe, sont
d’épaisseur égales, alors que, pour déterminer l’enroulement, une

baguette mince pourrait suffire. Mais après le passage en S des
cordelettes, la tendance au désenroulement fait peser sur les deux
baguettes un même effort, et la baguette annexe supporte la
moitié de la traction longitudinale; de là l’égalité de force des
deux pièces.

Il s’agit donc bien là d’un métier rentrant dans la famille

des métiers indonésiens, d’un élément par conséquent du

cycle culturel austronésoïde. Mais on sait que le métier à
tisser n’appartient pas à l’ensemble de ce cycle, que les
divers niveaux polynésiens l’ignorent et qu’il n’apparaît

que dans le faciès austronésoïde le plus jeune, dans le faciès
indonésien précisément. Plusieurs déductions peuvent être

tirées de ces faits quant à la culture aïnou z
a) L’influence indonésienne n’est pas niable dans la cul-

ture aïnou;
b) Cette influence s’est faite sentir dans la culture aïnou

avant l’apport d’éléments également indonésiens dans la

culture japonaise alors en formation;
c) Quand la susdite influence indonésienne s’est fait sen-
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tir, la culture aïnou existait déjà formée, et les apports de
cette influence indonésienne n’ont dû être annexés par la

culture aïnou qu’à une époque relativement tardive de
l’existence de cette dernière.

TRA N SPOR T

Selon la règle, le transport sur terre, celui sur neige, puis
celui sur eau seront successivement passés en revue.

JI

’ A)

FIG. 55-56. - Les modes différents de transport de longue haleine
chez les Japonais et chez les Aînou.

55 :Sur perche d’é aula. Porteur d’eau au Japon (d’après Aimé Humour).
c’est la m alité habituelle de la culture austronésolde (Indonésie-
Polynésie).

56 : Par le front. Un Alnou à Nina (d’après George MONTANDON : Au Pays
des Ainou). L’homme porte les mains au porto-fardeau frontal pour
se soulager momentan ment.

TRANSPORT SUR TERRE.

La considération de ce transport se réduit à celle du
portage. Le mode typique de portage aïnou se différencie,
au premier coup d’œil, du mode japonais. Ce dernier est le
mode polynésien : perche horizontale sur l’épaule, mainte-

une en équilibre par la marchandise suspendue aux deux
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extrémités -- portage classique des trafiquants japonais
(Fig. 55). Le mode de portage aïnou est par contre fronlal;
les femmes le pratiquent couramment parce que c’est à elles
que reviént la tâche de porter bien des fardeaux, mais les
hommes aussi, comme le montre la Figure 56, dessinée
d’après une de nos photographies. La Planche 18 reproduit
cinq exemplaires de ces porte-fardeaux, tressés en fibre
d’orme et tissés de dessins selon le mode aïnou (v. pp. 88

et 157).

TRANSPORT SUR NEIGE.

Il comporte l’examen du patin à neige et du traîneau à
chiens.

Le patin à neige pouvant être soit un patin primitif, d’ori-
gine universelle, soit une raquette, d’origine canadienne et
en particulier hurone, soit un ski, d’origine lapone, ces trois
formes se trouvent chez les Aïnou, sans d’ailleurs yr’epré-

senter des valeurs d’égale importance. Le patin primitif se
trouve chez les Aïnou du Hokkaido, la raquette a contaminé
la formé de ce patin chez les Aïnou des Kouriles, et le ski se
constate chez les Aïnou de Sakhaline. Il est évident que le
ski de Sakhaline, dont BATCHELOR reproduit un exemplaire
(à sa page 150), est une importation due aux Ghiliak (der-
niers adeptes vers l’Orient du ski avec les Kamtchadal),
sans que les Aïnou y aient rien ajouté. L’existence de la
raquette, aux Kouriles, est due, similairement, à l’influence
de la culture des Koriak et des Tchouktchi, derniers fer-
vents vers l’Occident de cette sorte de patin à neige; cepen-
dant, les raquettes des Kouriles (Fig. 59) sont chargées de
plusieurs barres, Ace qui ne se rencontré pas dans le grand
domaine amérindo-paléosihérien de la raquette (Fig. 57 et
58). Or, la figure 60, reproduite d’après Toni! qui ne la don-
nait que comme à-côté de son exposé, est très instructive; le

patin de droite de cette figure comporte 6 baguettes trans-
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verses, immanquablement à mettre en rapport avec les
6 barres des raquettes kouriliennes. Ce patin en sablier du
Hokkaido, à 6 baguettes, constitue une transition au patin
de gauche à 2 baguettes, ainsi qu’au patin similaire à 3 ba-
guettes de la Planche 31, c. A leur tour, ces patins à 2 ou
3 baguettes antérieures forment transition aux mêmes
patins en sablier mais sans baguettes (Planche 3l, d, et
page 151 de BATCHELOR), puis aux patins de forme simple-
ment ellipsoïdes (Planche 31, a et b, et page 151 de BATCHE-
Lou). Mais les deux paires de patins ellipsoïdes de la Planche.
ne sont pas identiques; a est d’un seul sarment recourbé,
tandis que b, patins d’enfant, est de nouveau dédoublé en

deux bois, mais en deux bois chacun en demi-ellipse, les
deux demi-ellipses se télescopant (la demi-ellipse d’arrière
rentre dans celle d’avant). On ne constate donc pas moins
de 8 échelons entre la belle raquette des Hurons et le patin
primitif du Hokkaido (en outre des éléments mention-
nés, chaque patin dispose naturellement de lanières de
fixation) :

Grands-Lacs : raquette à 1 bois recourbé, 2 barres et un réseau
développé.

Détroit de Bering z raquette à 2 bois, 2 barres et un réseau gros-
srer.

Kouriles : raquette à 2 bois et à 6 barres.
Hokkaido : patin en sablier à 1 bois et 6 baguettes.

- : - - à 1 bois et à 3 ou 2 baguettes.
- : - -- à l bois (sans baguettes).
- : patin ellipsoïde à 1 bois.
- z - - à 2 bois se télescopant.

Le ski, qui a suivi sa voie propre, est tout à fait en dehors
de cette série. Les formes de cette dernière tiennent par
contre ensemble. Quant à la question de savoir si le patin
aïnou est le prototype de la série qui se serait développée
d’Ouest en Est, ou bien s’il en est l’aboutissement par dégé-

nérescence qui se serait produite d’Est en Ouest, il y a des
arguments pour les deux thèses. WISSLER admettrait par



                                                                     

me. 57. - Ski des’a’huiak
(d’après von Scummcx).

FIG. 58-58 bis. -- Raquettes
canadiennes comme terme
de comparaison avec les
raquettes des Kouriles et
les atins primitifs du
Ho ido.

58: Ra atte des Hurons
(d’ap MASON).

58 bis: Raquette des Es-
Euimaux de l’Alaska et

es Tchouktchi (d’après
une“).



                                                                     

FIG. 59. - Raquettes des
Aïnou kourtlicns.

(D’après Ton“).

La forme en est nette-
ment inspirée par les ra.-
quettes des Tchonktchr,
mais avec adjonctlon de
barres transverses multi-
ples.

FIG. 60. - Patins
primitifs des A].
nou du Hokkaido.

(D  après Tom).

Celui de droite,
avec ses 6 bal-guet.
tes transverses est
un chaînon manj.
leste entre la ra-
(luette des Kouriles
et, Par l’intermé-
diaire de celui de
gauche et de l’exem-
plaire c de la Plan.
che 32, avec les au.
ires atins sans ba-
guet es de la même
Planche.
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principe la première de ces hypothèses, mais nous croyons
que les deux modalités sont possibles, pas simultanément
bien entendu, mais l’une ou l’autre selon les cas. En tout
cas, cette série progressive (ou régressive) sur le terrain
constitue un pendant intéressant aux chapelets de morpho-
logie zoologique qui s’observent pour certains animaux, les
types des extrémités du chapelet étant fort distants, mais
réunis par une série régulière d’intermédiaires, typologique-

ment et topographiquement.

L’étude du traîneau à chiens - il y a, sauf erreur, des
rennes à Sakhaline, mais pas au Hokkaido ni dans les Kou-
riles - conduit à des déductions très nettes en ce qui con-
cerne la valeur de cet élément chez les Aïnou.

Les Aïnou du Hokkaido n’ont pas d’attelages de chiens et

nous n’en avons vu mentionner directement chez aucun au-
teur européen. Cependant, la reproduction d’une vieille
estampe japonaise, dans WEULE 1 (sa planche 7. 3 : notre
Figure 61), montre, accompagnée de la légende «Traîneau à

chiens des Aïnou », un traîneau bas et long, à barres convexes
horizontales à l’avant et à l’arrière, c’est-à-dire, si on le

compare à celui de la Planche 44 et à la Figure 84, p. 200,
tout à fait analogue au traîneau à chiens de type ghiliak. La
similitude des traîneaux est complétée par celle des harna-
chements; le harnachement cervical, qui n’est utilisé, dans la
zone arctique, que par les Ghiliak, est également celui de la
Figure 61. Aucun doute par conséquent : l’attelage à chiens
et le traîneau aïnou, pour autant qu’ils ont été utilisés chez

les Aïnou, étaient de provenance ghiliak - et l’on verra tout
à l’heure pourquoi l’inverse ne serait pas admissible.

Mais les commentaires que nécessitent cette figure ne
sont pas épuisés par ce diagnostic. La figure de WEULE est
empruntée à MacRITCHIE (sa planche XV. 2) et celui-ci l’a

1.Leit/aden der Vôlkcrkunde, Leipzig d: Vienne, Bibliographisches Ins-
titut, 1912.



                                                                     

FIG. 61: -’- Traîneau et attelage à chiens de Sakhalinc :
81101611110 image japonaise (dans MacRn-cmn).

- On constate que le traîneau et le harnachement sont de facture purement
ghiliak. Les individus peuvent être des Amou ou des Ghiliak.

FIG. 62. - c Barbares a de Sakhalinc tenant en laisse un renne :
ancienne image japonaise (dans MacercmE).

D’après le faciès glabre, l’arc et le carquois mongololdes (en plus de la
ratique de l’élevage du renne), il s’agit. d Orok (des Toungouz) et non pas
o Ghiliak ou d’AInou.
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extraite d’un ouvrage japonais illustré, Illuslralions and
descriptions of lhe Northern Aines, 4 vol., Yedo 1855 (pré-
senté par SCHLEGEL dans la revue T’OUNG-PAO, Leyde, Brill,

t. 2, p. 403, 1891). Or, les Japonais entendent par « Aïnou du
Nord » ceux de Sakhaline et ils confondent - ou confon-
daient à l’époque où fut écrit l’ouvrage - sous ce nom tous

les indigènes de Sakhaline, à savoir les Aïnou, les Ghiliak
(des Paléosibériens) et les Orok (des Toungouz). MacRIT-
CHIE note fort bien, pour sa part, cette confusion des trois
peuplades, mais comme une autre figure de l’ouvrage japo-
nais (planche XV. 1 de MacRITCHIE : notre Figure 62) ré-
vèle, sous la même appellation d’Aïnou du Nord, des Orok

sans conteste (glabres), il admet que les hommes barbus de
la Figure 61 sont de vrais Aïnou. Que des Aïnou de Sakha-
line utilisent le traîneau, l’attelage et le harnachement ghi-
liak, est certes encore plus plausible que de trouver cet en-
semble en Hokkaido! Mais il n’est pas même certain, à notre
avis, qu’il s’agisse d’Aïnou. Les diagnostics de MacRITCHIE

laissent aussi parfois à désirer; c’est ainsi qu’il croit consta-
ter qu’il s’agit, dans cette figure 61, d’un traîneau à un seul

patin large (sa p. 39). C’est là une vue des choses complète-
ment erronée; non seulement le traîneau à un seul patin a la
forme d’un canot (Pl.34 et Fig. 88, p.218) et ne se trouve que
dans la culture lapone, mais si l’on compare les Figures 61
et 84,0n reconnaîtque le patin d’arrière est simplement mas-
qué par celui d’avant. Il pourrait donc, voulons-nous dire,
tout aussi bien s’agir de Ghiliak que d’Aïnou, car les Ghiliak

s sont plus barbus que tout autre peuplade mongoloïde et les
ï individus de la Figure 61 ne le sont pas de façon exagérée.

Si l’on consulte par contre BATCHELOR, on n’est pas peu
étonné d’y trouver la figuration de deux autres traîneaux

(Fig. 63 et 64), dont il dit (sa page 283) : « Deux sortes de
traîneaux à chiens, qui étaient autrefois employés dans les
îles Kouriles, représentent peut-être ceux utilisés dans les
anciens temps par les Aïnou du Yézo. » Mais non seulement
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il n’y a aucune preuve que ces traineaux aient été en usage
au Hokkaido - le modèle simili-ghiliak de l’estampe japo-
naise est suffisant en l’absence d’autre document -- : nous

K ÀQÆT-m-îil i
.n-wùuïr-r animîtïon

FIG. 63-65. - Traîneau à chiens des Aînou kouriliens.

63 et 64 : Traîneaux qui, selon BATCHELOR, proviendraient des Kouriles;
mais le premier est un traineau à chiens sans caractère ethnique net,
et le secend ne peut être que kamtchadal.

65 : Traîneau kourilien typique, d’après TON], qui, nota bene, se rapproche
le plus du traineau esquimau.

doutons fort que les deux traîneaux en question (Fig. 63
et 64) aient régulièrement servi aux Kouriles et cela pour
les raisons suivantes 1. Le premier de ces deux traineaux

l. BATCHELOR ne dit pas ou il a vu le modèle de ces deux traineaux. Peut-
être est-ce au musée de Hakodate, où se trouvait le kayak à trois places des
Aléoutes qu’il représente sur la figure qui précède celles des traîneaux.
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(Fig. 63) est un traineau à chiens sans caractère ethnique
bien marqué, mais de facture assez développée en ce sens
qu’il a des extrémités asymétriques, un dossier et des côtés

montants munis d’un réseau. Quant au second traîneau
(Fig. 64), quelle que soit la source où l’auteur ait puisé et
que] que soit le lieu où l’observation ait été faite, un pareil

modèle, à selle aux extrémités plus remontantes que dans
une selle de cheval mongol, ne s’invente pas deux fois et la
provenance peut être taxée, sans aucune ambiguïté, de
kamtchadal (voir Planche 43); les renseignements des an-
ciens auteurs sont concordants quant à cette bizarre forme
du traîneau kamtchadal, qui n’a été signalée nulle part ail-

leurs. .Si l’on consulte maintenant To311, relativement aux Kon-
riles, nouvel étonnement! Non seulement il ne dit pas un
mot de traîneaux du genre de ceux reproduits par BATCHE-
LOR; ceux qu’il représente, aussi bien à sa page 175 (notre
Fig. 65) qu’à sa Planche XIX, sont d’un genre tout diffé-

rent, à savoir d’un genre qui se rapproche le plus du traî-
neau esquimau à chiens (voir Fig. 89 et 90, p. 218), lequel
s’apparente morphologiquement à nos luges d’Europe.

Seraient-ce les Aïnou kouriliens qui auraient, de proche
en proche, inspiré les Esquimaux? - On sait non seulement
que la culture aïnou kourilienne a été complètement conta-

minée par les cultures plus septentrionales, mais on com-
prend maintenant que les Aïnou ne devaient pas avoir à
l’origine de modèle de traîneau qui leur fût propre; s’ils en

avaient eu un, ils n’auraient pas transmis aux Ghiliak, aux
Kamtchadal et aux Esquimaux trois modèles si foncière-
ment différents les uns des autres; c’est donc bien les Aïnou

qui ont pris de droite et de gauche, selon les circonstances,
les modèles qu’ils trouvaient en usage chez leurs divers voi-
sins. La culture aïnou se trouvait donc, quant à cet élément,

à un niveau inférieur à celui de ces cultures voisines, niveau
correspondant encore, sous ce rapport, à celui de la culture
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Planche 32 (cf. p. 131). -- Haut z Canots monoxyles de rivière. Véritable
embarcation aïnou. Canots minuscules. Avant et arrière semblables. Piratori.
(Photographie George Monnnnon). - Bas : Barque de mer. Barque de
planches, de facture japonaise quoique maniée (et probablement construite)
par un Aïnou. (Photographie Mme Malvlna Honmm).
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primitive, quoique sans doute supérieur au niveau culturel
le plus bas qui ait été révélé à l’époque des découvertes, au

niveau tasmanien qui ignorait la domestication du chien. Et
aujourd hui, au contact des possibilités modernes de la
civilisation, l’attelage de chiensa été complètement aban-

FIG. 66. -. a Barbare n de Sakhaline, vraisemblablement un Aïnou.
sur skis et tiré par un renne : ancienne image japonaise.

(Dans NORDENSKIÔLD et dans MaGRITCHIE).

donné par les Aïnou. En tout cas, quoique nous étant encore
trouvé au début de l’hiver dans les villages aïnou, nous n’y

avons vu ni traîneaux, ni attelages de chiens, et l’on sait
qu’il en est tout autrement, aujourd’hui même, au Kam-

tchatka.

Mais il n’est pas possible. d’achever ces considérations

relatives au transport, en escamotant une autre figure de
MacRITCHIE (à sa page 43) : notre Figure 66. Si l’on analyse
tout d’abord la Figure 62 (reproduction de la planche XV. 1
de MacRITCHIE), se rapportant aux mêmes « Aïnou du
Nord », on constate se trouver en présence de deux individus
tenant un renne en laisse, pratiquant donc l’élevage du
renne; leur faciès révèle, sans qu’il y ait le moindre doute,
des Mongoloïdes, donc des Orok, la tribu toungouz éparse à

LA CIVILISATION AÎNOU 9
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Sakhaline, et le diagnostic est confirmé par la forme du car-
quois et celle de l’arc, qui n’est pas à courbure simple comme

chez les Aïnou, mais à courbure double comme, chez les
Mongoloïdes; et l’on sait que presque tous les Toungouz con-
naissent l’élevage du renne.

La Figure 66 doit cependant représenter un autre élément
que la Figure 62 quoiqu’elle fasse voir un renne dûment
apprivoisé, si bien apprivoisé qu’il tire son conducteur, de-
bout sur ses skis, comme le ferait un cheval dressé. Elle pro-
vient d’un autre ouvrage japonais, d’où A. E. N ORDENSKIOLD

l’a reproduite le premier, en s’exprimant comme suit 1.

Au commencement de février, un Tschuktschis passa devant
nos quartiers d’hiver, muni d’une autre espèce de raquettes. Ces
patins, très larges et recourbés des deux côtés, étaient façonnés
avec du bois mince et recouverts de peau de phoque. Longtemps
je ne pus comprendre à que] usage étaient destinées ces grossières
raquettes. Le dessin reproduit ci-dessous m’apprit enfin qu’on
les employait en guise de traîneau. Cette gravure est extraite
d’un livre japonais intitulé : Voyage dans la partie septentrionale
du Japon (Jesse), 1804 (n° 565 de la collection de livres japonais
que j’ai rapportée).

La première question à se p05er est d’ordre zoologique : y

a-t-il jamais eu des rennes au Yézo? - Nous n’en avons
jamais vu mentionner. D’après Adolf FRITZE 2, il n’est pas

question de renne au Yézo, mais le cerf y était autrefois
extrêmement nombreux. L’individu de la Figure 66 serait-il
tiré par un cerf? C’est peu vraisemblable, mais il n’est pas
niable que l’animal ressemble plus à un cerf qu’à un renne
(celui de la Figure 62 aussi, à la vérité), et, dans ce cas, l’éle-

vage occasionnel de cerfs aurait été imité de celui des rennes

par les Orok de Sakhaline. Mais admettons que l’animal
représenté soit bien un renne; dans ce cas, il pourrait fort

1. Voir p. 253 : sa page 103 du tome 2.
2. Dia Fauna van Yezo im Vergleich zur Fauna des übrigen Japon, sur-

TEILUNGEN DER DEUTSCHEN GESELLSCHAFT run NATUR- 1mn VÔLKERKUNDE
osrasnms, t. 5, 1889-1892, p. 238.
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bien s’agir d’une scène observée à Sakhaline, malgré le titre

du livre. En tout cas, il est certain que l’individu n’est pas
un Orok et peu probablement un Ghiliak : il a toute l’appa-
rence bonasse d’un Aïnou. D’autre part, il dispose sous ses

pieds, non de raquettes comme les Aïnou, mais de skis,
comme les Ghiliak et les Toungouz; en général, les skis des
Ghiliak sont plus efïilés que ceux de certains Toungouz (les
plus larges que nous ayons vu représenter sont ceux de la
page 171 de PFIZENMAYER, skis de Lamoutes, les Toungouz
les plus orientaux) et ceux de la Figure 66 sont aussi d’une
bonne largeur. On dira’donc en conclusion que si cet homme
est bien tiré par un renne sur ses skis, et s’il est bien un
Aïnou, son comportement représente un emprunt direct au
faciès culturel toungouz.

TRANSPORT SUR EAU.

L’étude de la navigation chez les Aïnou démontre de fa-
çon éclatante que, tout à l’opposé des Japonais, ils ne sont

“nullement un peuple navigateur - une des raisons pour les-
quelles les Aïnou ne peuvent être venus en bloc, comme le
voulait STERNBERG, de l’Indonésie. Déjà sans tenir compte

des faits matériels, Tenu en voit une preuve dans le fait que
les légendes et les traditions aïnou ne mentionnent aucun
haut fait maritime.

Aujourd’hui, les Aïnou ont deux formes d’embarcations
(Planche 32) : le canot monoxyle, creusé dans un tronc d’ar-

bre, et la barque de planches. Le canot monoxyle est somme
toute l’embarcation de rivière ou, du moins, ne se rencontre
guère que là, tandis que la barque de planches est avant tout
l’embarcation de mer. C’est sans doute le canot monoxyle
qui est la véritable embarcation aïnou et on en a trouvé
d’anciennes carcasses, selon Tenu (p. 178), dans des stations
néolithiques, sûrement aïnou. D’après le même auteur, les

anciens Aïnou au Yézo en seraient restés à leurs canots
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monoxyles jusqu’à l’arrivée (dans la première moitié du

Ier millénaire de notre ère) du second ban d’Aïnou (voir
p. 43), lesquels possédaient déjà des éléments de la culture

japonaise et, entre autres, la barque de planches. Celle-ci
aurait été, depuis, construite, concurremment au canot mo-

FIG. 67. - Barque des Alnou de Sakhaline.
(D’après Mamuya RINZO dans TORII).

noxyle, dans les trois domaines du Yézo, des Kouriles et de
Sakhaline. La figure 67 reproduit, d’après l’auteur japonais
RINzo, (1855) une barque aïnou de Sakhaline, dont la facture
apparaît nettement japonaise, même s’il faut admettre que
le dessinateur l’a fortement japonisée; nota bene, les planches

de cette barque sont cousues ensemble, ainsi qu’il en est
de tous les canots sur les images japonaises et dans le texte
(p. 34) de MaCRITCHIE (celui de sa planche XVI. 22 offre
en outre la curiosité d’être halé par des chiens). Les barques

des Planches 32 (bas) et 10 (haut), quoique moins fines
de construction, n’en sont donc pas moins, culturellement,
d’origine japonaise.

Les canots monoxyles de la Planche 32 (haut) étaient
extrêmement étroits, permettant tout juste de s’y tenir. On
trouve d’autres exemplaires de canots m0noxyles dans BAT-
CHELOR (sa page 535), dans HITCHCOCK aussi, plus grands,
mais également frustes de facture.

Le canot d’écorces cousues (ou d’une seule pièce d’écorce),

si répandu dans la zone arctique, n’est par contre pas le fait
de la culture aïnou. Peut-être leur pays ne contient-il pas
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des arbres dont l’écorce s’y prête parfaitement, mais les
Aïnous n’ignoraient pas d’autres usages de l’écorce d’arbre,

puisque c’est de l’orme qu’ils extraient les fibres nécessaires

à leur tissage (par contre, l’afïirmation de WEULE, pp. 7 et
112, qu’avant de connaître le tissage ils fabriquaient avec
des écorces une étoffe comparable au « tapa n de Polynésie

et d’Afrique, repose sur une interprétation erronée de la
fig. 11 de la planche XVII de MacRrrcmE, pour peu que
l’on consulte le texte de ce dernier p. 35).

On sait qu’en Océanie le canot monoxyle se rattache au
cycle culturel totémique. Que, pour le domaine aïnou, le
canot monoxyle ressortisse originairement à la même cul-
ture, ou qu’il s’agisse d’un développement indépendant, la

navigatiOn est en tout cas restée, chez les Aïnou, à un niveau
très inférieur.

FAMILLE
(Mariage, veuvage, divorce).

Fiançailles. -- Le jeune homme et la jeune fille peuvent
avoir été fiancés par les parents dans leur enfance, mais ils A

sont libres de reconnaître ou non cet arrangement. En un
mot, les jeunes gens règlent l’éventualité de leur mariage
eux-mêmes (BATCHELOR, 1901, p. 223). La décision prise, ils
la font reconnaître par les parents qui organisent le cérémo-

nial. Si les parents ne sont pas consentants, les jeunes cons-
truisent une hutte, deviennent époux sans cérémonie et leur
état matrimonial doit être reconnu (ibidem, p. 224). Avant
de se marier, la jeune fille est libre d’avoir des relations
sexuelles avec d’autres hommes (CZAPLICKA, p. 103). - La
jeune fille est donc sans conteste sur un pied d’égalité avec
l’homme et de liberté, qui fait penser à certains états ma-

triarcaux. .
Mode d’acquisition de la femme. -- Un Aïnou n’achète

jamais sa femme. Quelques rares cas d’achat se produisent
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là où les Aïnou sont en contact avec les Ghiliak (PILSUDSKI,

1912 [notre p.23], p. 133 et CZAPLICKA, p.102, note 6).
Lorsqu’un jeune homme n’a pas la situation lui permet-

tant de prétendre immédiatement à la femme qu’il désire, il

peut se mettre au service de la famille d’icelle, mais la réci-
proque existe et la jeune fille aussi peut se mettre au service
de la famille du jeune homme (BATCHELOR, p. 230). - C’est
une autre manifestation de l’égalité des sexes, même si, dans

ce dernier cas, la jeune fille se place dans une situation d’in-
fériorité, car elle le fait volontairement.

Endogamie ou eæogamie. - L’Aïnou peut prendre son
conjoint dans son village ou dans un autre village. Donc, ni
endogamie, ni exogamie locales. Il n’y a non plus pas de
règles d’endogamie ou d’exogamie de groupe, mais on cons-

tate que les mariages entre parents proches (sauf entre pa-
rents immédiats bien entendu), à savoir entre cousins, entre
oncle et nièce, avec la veuve d’un frère, sont fréquents
(BATCHELOR, p. 228). Il y a par contre certaines interdic-
tions de mariage entre parents plus éloignés que ceux qui
viennent d’être cités, ainsi avec la sœur du mari de la sœur

ou la sœur de la femme du frère, de sorte que deux frères
ne peuvent épouser deux sœurs (ibidem), mais c’est là une
interdiction à base de superstition qui n’a rien à voir avec
une interdiction de groupe. - Il n’y a donc ni endogamie, ni
exogamie prescrites, mais il y a sans conteste une certaine
endogamie de fait, par la tolérance d’alliances entre proches
et parla limitation actuelle, vu le petit nombre et la disper-
si0n des Aïnou par villages plus ou moins isolés, des possi-
bilités de mariage.

Domicile des épouœ. - La demande en mariage peut être
faite par le jeune homme (respectivement par sa famille) ou
par la jeune femme (ou par sa famille) et cela a sa consé-
quence pour le lieu de domicile du couple. Si l’initiative
vient de la jeune fille, le fiancé ira habiter près de la hutte
du père de la fiancée, lequel, en fait, l’adopte; si l’initiative
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vient du jeune homme, la fiancée est ad0ptée par la famille
de son fiancé (BATCHELOR, ibidem, p. 225) et PILSUDSKI
ajoute que, de façon générale, les Aïnou n’aiment pas voir

partir leur fille dans une autre famille et qu’ils préfèrent
adopter leur beau-fils (CZAPLICKA, p. 102, note 3). - La
balance penche donc ici de façon nette du côté des coutumes

du matriarcat.
Polygamie. - La polygynie est assez commune, les fem-

mes vivant séparées et sans rapports les unes avec les autres
(BATCHELOR, p. 231). La polyandrie est inconnue; on en au-
rait cependant signalé quelques cas dans les districts de
Sakhaline confinant au territoire des Ghiliak (PILSUDSKI
1912[notre p.23], p. 130) 1.

Veuvage. - Pour l’homme et pour la femme, il durait au-
trefois toute la vie, puis sa durée fut de cinq ans à la fin du
x1x° siècle, et elle est aujourd’hui souvent réduite à moins
(BATCHELOR p. 566).

Divorce. - Il est très facile, pour l’homme comme pour
la femme, et peut être provoqué pour les raisons les plus di-
verses.

Conclusion. - La principale déduction à tirer de l’exa-
men de l’organisation familiale aïnou, c’est la constatation

des traces de matriarcat qui paraissent y subsister (trois indi-
cations nouvelles étant ajoutées à celles traitées ci-dessus) :

Situation meilleure de la femme par rapport à celle qu’elle occupe
dans les peuplades voisines, quant à son droit d’initiative
(éventuellement pour le choix du mari).

Situation meilleure en particulier lors de la grossesse, au cours
de laquelle la femme est entourée de menus soins (PILSUDSKI
1909, L’accouchement..., p. 695).

Le mariage ne se fait jamais par achat de la fenune.
Le mari habite en général avec la famille de sa femme.
L’apparentement par la mère est plus important que par le père,

l. La polyandrie n’est cependant pas une coutume régulière des Ghiliak;
il s’agit là probablement d’un phénomène de district frontière.
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l’oncle maternel étant souvent le membre le plus important de
la famille (PILSUDSKI 1910, p. 763-4).

La femme ne prend pas définitivement le nom de son mari; elle
est appelée par son nom de jeune fille ou dite « femme d’un
tel n, mais après la mort de son mari, elle n’est jamais appelée
du nom de ce dernier; elle est alors désignée de son nom de
jeune fille ou dite « mère d’un tel n ou C mère d’une telle »
(BATCHELOR, p. 225).

Il ne faut pas exagérer en prétendant que le matriarcat
règne chez les Aïnou, mais on sera dans le vrai en aiïirmant
que les éléments de matriarcal y sont plus manifestes que dans
toute autre culture arctique. C’est l’avis concordant de STERN-

BERG (1905, p. 21), de PILSUDSK! (1909 et 1910), de Cu-
PLICKA (p. 104).

Cet exposé des faits relatifs au mariage se rapporte au
Yézo et à Sakhaline. Pour ce qui a trait aux Kouriles, il
faut avoir recours aux anciens auteurs. On reconnaît alors
une emprise de la culture paléosibérienne si manifeste sur les
Aïlou kouriliens que l’on conçoit qu’il y ait légitimité à peu

près égale à rattacher le faciès culturel kourilien à la culture
paléosihérienne qu’à la culture aïnou. Que dit en effet KRA-

CHENINNIKOV (1767, t. 2, p. 168-169)? - Que la cérémonie

de mariage chez les Kouriliens est la même que chez les
Kamtchadal, qu’un homme a plusieurs femmes, ne vit ce-
pendant pas avec elles, mais leur rend visite secrètement la
nuit. - En outre de la teinte matriarcale de ce dernier trait,
la similitude du mariage kourilien et du mariage kamtcha-
dal signifie que les Aïnou des Kouriles obéissaient à la cou-

tume, unique et propre aux Kamtchadal et aux Koriak,
d’une lutte initiale pour le contact manuel des organes
sçxuels de la fiancée (voir p. 221). POLONSKI (p. 382) con-
firme la chose et ajoute que le fiancé pouvait éviter le pro-
cessus de prise de possession de sa fiancée en s’entendent
avec elle et en se sauvant sur une autre île.
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0R GAN ISA TI ON SOCIALE

On ne sait rien de certain sur l’ancienne organisation so-
ciale des Aïnou, pour autant qu’ait existé une organisation
supérieure à l’actuelle, par villages, formant chacun le
centre d’un groupe de familles, sous l’administration japo-
naise. Le grand respect que manifestent d’anciens écrits ja-
ponais envers la puissance aïnou rend cependant probable
une structure sociale plus hiérarchisée. Le fait que certains
Aïnou de la montagne racontent descendre et s’intitulent
descendants de l’ours, que des hommes d’un district se dis-

putant avec ceux d’un autre se lanceront à la figure des
termes comme « fils de. l’aigle » ou « descendants de l’oiseau n

dans un but injurieux, sont considérés par BATCHELOR
(1901, p. 10) comme démontrant l’existence antérieure de
clans totémiques; il tire la même conclusion (p. 16) de l’exis-

tence antérieure de plusieurs chefs-lieux des indigènes en
Hokkaido, qui auraient été comme les centres de clans diffé-

rents, les sentiments inamicaux continuant à régner entre
les divers districts - et lorsque nou, étions en Hokkaido,
les gens des villages visités de la montagne nourrissaient en-
core du mépris pour ceux des villages de pêcheurs de la côte
maritime. Mais même si l’on admet l’existence antérieure de

clans -- fait plausible -, ce n’est pas encore la preuve qu’il
s’agissait de véritables clans, au sens ethnologique, de mo-
noclans (patriclans ou matriclans : voir p. 197).

En outre des raisons mentionnées qui lui font supposer
l’existence antérieure de clans totémiques, le même auteur
déduit le totémisme passé des indigènes en se basant sur les

croyances et les coutumes suivantes : l’orme livrant le meil-
leur bois pour l’obtention de feu par frottement, l’orme et le
feu sont les premières divinités créées par Dieu (sa p. 50);
l’épine dorsale du premier homme était un saule et ladite
épine est pour tout individu le siège de la vie (p. 83); le port
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dans l’oreille, autrefois, d’un bout de sarment, coutume
étayée par la croyance que la vigne a été apportée du ciel

(p. 156); le port de couronnes de ramilles, terminées en avant
par une tête sculptée d’animal, coiffées par les hommes dans

certaines cérémonies solennelles, les uns hautains, portant,
sculptée, la tête de l’ours, d’autres moins ambitieux, celle

d’un oiseau ou d’autres animaux (p. 158-164); le culte de
divers animaux (nous ne parlons, aux pages 153-4 que du
plus important de ces cultes, celui de l’ours).

Cependant, à part la préférence marquée par certains
hommes pour des animaux déterminés et la croyance occa-
sionnelle prémentionnée - observée indépendamment - en
des descendances animales, il manque des éléments caracté-

ristiques d’un totémisme incontestable. On ne peut voir
dans ces manifestations la preuve sûre du totémisme que si
l’on est partisan - conscient ou inconscient - de l’ancienne
théorie du développement uniforme de la civilisation, pour
laquelle théorie toute l’humanité a passé par les mêmes

stades inférieurs, par conséquent aussi par celui du toté-
misme. Pour ceux qui ne conçoivent pas de civilisation uni-
forme (sauf à la première aurore de l’humanité ologénétique-

ment cosmopolite), mais des cycles culturels à éléments
différents, qui admettent donc que le totémisme caracté-
rise certaines cultures mais pas d’autres, il n’est pas péremp-
toirement démontré qu’il ait été un élément de la culture

aïnou ancienne. En effet, alors que le clan de l’ours devrait
être le plus important et devrait, de ce fait, garder les cou-
tumes totémiques de la façon la moins dégénérée, on ne voit

rien d’un tabou alimentaire à son égard; non seulement
l’ours élevé dans ce but (voir ci-dessous p. 153) est mangé, et

mangé même par les femmes, mais tout ours tué en forêt
est également mangé; et il en est de même de tout autre
animal. Puis, ce qui se passe pour l’ours - et les autres ani-
maux - n’est pas le fait d’un district, successeur éventuel
d’un clan, mais du peuple aïnou tout entier. Alors que le
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totémisme s’allie d’habitude à l’organisation en clans et

celle-ci à l’exogamie, les clans sont ici douteux et il n’y a
aucune règle d’exogamie (en outre de celle, naturelle, entre
parents immédiats). Enfin, on n’a pas recherche, par exem-
ple, si l’animal sculpté sur une couronne était un emblème

individuel ou d’un groupe (lignée ou groupe contemporain),
puis si ceux qui portaient tel animal étaient- des individus
prétendant précisément descendre de cet animal. Par ail-
leurs, on se souviendra que pour l’école cyclo-culturelle
classique, le totémisme et le matriarcat s’excluent (sauf mé-
tissage de cultures), et que, selon l’analyse des pages précé-

dentes, il y a peut-être, dans la culture aïnou, plus de traces
de matriarcat que de traces de totémisme.

Il nous paraît donc légitime de conclure que la question
d’un ancien totémisme Chez les Aïnou reste ouverte.

PRA TI Q UES DIVERSES

AVORTEMENT, GROSSESSE, ACCOUCHEMENT.

On a de bons renseignements, grâce à PILSUDSKI, sur ce
qui se passe à ce propos à Sakhaline, et ces renseignements
autorisent une comparaison suggestive, l’auteur ayant
traité successivement du sujet chez les Ghiliak et chez les
Aïnou de cette île. Le tableau suivant montrera l’opposi-
tion de leurs deux cultures sous ce rapport :

Ghiliak.
Jeunes filles honteuses d’être
enceintes avant mariage.

Tentent alors souvent de se
faire avorter, sans toujours y
réussir, selon moyens auxquels
sont attribuées les fausses-cou-
ches spontanées.

Aïnou.

Évitent maternité avant ma-

riage, mais ne craignent pas
rapports isolés dans croyance
que fécondation ne se produit
que par rapports fréquents.

Avortements provoqués
beaucoup plus fréquents (par
saut, chute, pression, etc.).
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Ghiliak.
Fausses-couches spontanées

fréquentes.

Femme, bête de sommes,
travaille pendant grossesse.

Accouchement acte impur.
Aussi, en vue de l’événement,

parturiante quitte pantalon
que porte toute l’année et se
rend dans niche au milieu des
arbustes servant de lieux d’ai-
sance aux femmes.

Assistée par matrone, éven-
tuellement par mari.

Parturiante assise sans éten-
dre les jambes.

Aucun moyen artificiel pour
aider naissance difïicile (femme
meurt). Accouchement relati-
vement facile.

Evacuation placenta activée
par écorce amère de Sambucus
racemosa qui provoque vomis-
sements.

Mari,pendant accouchement,
dégage tout ce qui est noué
(cordes, etc.) ou fixé (hache en-
foncée, etc.); l’air malade, se
traîne dans un coin ou reste
couché.

Aucune fête à l’occasion de
naissance.

Parturiante reste 10 jours
dans la niche.

Ghiliak, très réservés sur ce
qui concerne rapports sexuels,
racontent aux enfants les avoir
trouvés en coupant un tronc
d ’arbre .

PRATIQUES DIVERSES

Aïnou.

Fausses-couches spontanées
plus rares.

Condition de la feinme bien
meilleure; recommandé de
marcher pendant grossesse.

Parturiante reste dans la
hutte dont on éloigne, le mo-
ment venu, les enfants et éven-
tuellement les adultes.

Idem (matrone est mère ou
parente).

Couchée sur côté droit ou
gauche. Quand enfant sort,
écarte jambes et, si ne le peut,
on place paquet haillons entre
les jambes.

Idem. Accouchement relati-
vement dillicile. Inao offert à
la déesse du feu.

EvacuatiOn par vomissement
provoqué par doigt dans l’ar-
rière-bouche.

Massages après couches.
Femmes aïnou excellentes

nourrices.
Continence, après naissance,

30 à 40 jours.

Fête et cérémonie. Mère du
nouveau-né reçoit ce qu’il y a

de meilleur.
Couchée en tout cas 5 jours,

se lève, 6° ou 7°, travaille peu

à peu. “Aïnou ne cachent rien aux
enfants de ce qui concerne l’ac-
couchement.
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Quoique le contact de la civilisation japonaise puisse

avoir influencé le comportement supérieur des Aïnou, dans
ce domaine, par rapport à relui des Ghiliak, il y a aussi là
quelque chose qui appartient bien en propre aux Aïnou et
qui dérive, en bonne partie, de la situation relativement
favorisée dont jouit la femme chez eux.

TATOUAGES.

Les Aïnou, à savoir seulement les femmes, pratiquent un
tatouage modeste qui, sauf une particularité, n’éveillerait

pas une vive attention. Il contraste par cette modestie ainsi
que par son dessin, avec les tatouages polynésien, chinois
et japonais, les plus riches du globe. La particularité pré-
citée est le fait que les femmes se tatouent le pourtour de la
bouche, le dessin s’achevant en une pointe dans le milieu
de la joue. Sauf le fait que la lèvre inférieure est ainsi com-
prise dans le champ du tatouage, cela simule de fortes mous-
taches relevées (la figurine 8 de la Figure 69 est donc aty-
pique pour la bouche et son motif paraît dérivé des ta-
touages géométriques de l’avant-bras). La grande majorité

des femmes dont les photographies figurent dans Au Pays
des Aïnou portent de ces moustaches tatouées, mais il faut
noter que du fait de la coloration bleue du tatouage, ces
pseudo-moustaches sont en général moins apparentes sur
les photographies qu’en réalité.

En outre du pourtour de la bouche, le tatouage ne porte
que sur la face dorsale des avant-bras et des mains, et, là,
nous a paru moins fréquent que celui de la bouche. Le des-
sin des avant-bras et des mains est toujours géométrique :
celui que nous avons relevé (fig. 68), entourant l’avant-bras,
et celui de la figure 69 en sont des exemples.

Deux auteurs ont approfondi la question du tatouage chez
les Aïnou z BATCHELOR et Tonn. Le premier (et premier en
date) s’est attaché à rechercher la signification de la cou-
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tume, le second ses connexions ethniques. Tous deux disent
quelques mots de la technique, dont nous parlerons tout
d’abord. Il s’agit d’un tatouage par piqûres. Selon Tonn,*’.la

peau est piquée avec un couteau de pierre ou de fer, et de la

FIG. 68. - Un tatouage aïnou d’avant-bras,
observé par l’auteur au village de Nieptani.

cendre de bouleau est appliquée sur les piqûres. Les don-
nées de BATCHELOR qui est plus explicite, sont différentes.
De l’écorce de bouleau est mise tremper dans un bassinet;
on allume un feu et on suspend au-dessus un pot de fer [le
texte ne dit pas que ce soit le bassinet contenant l’écorce];
on met dans le feu de l’écorce de bouleau [sèche] jusqu’à ce

que le fond du pot en soit noirci; une femme entaille la peau
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de quelques éraflures, prend avec son doigt un peu de la
suie qui s’est déposée contre le fond du pot et en frotte les

8

FIG. 69. --- Tatouages aïnou préhistoriques etZactuels.

(D’après To311).

1-4 : Statuettes néolithiques du Rondo.
5-7 : Tatouages des Kouriles d’après Kuacnnmumxov.
8-9 : Tatouages actuels du Hokkaido.

Le tatouage 8 (qui est reproduit d’après KOGANEI, 1894), inspiré proba-
blement des motifs habituels géométriques de l’avant-bras, nest pas le
tatouage commun, en pseudo-moustaches, du pourtour de la bouche.

blessures; puis elle se saisit d’un morceau d’étoffe, le trempe
dans la décoction [s’il s’agit vraiment d’une décoction, l’eau
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du bassinet ne devait pas être froide et il ne suffisait pas
même qu’elle fût chaude : elle aurait dû bouillir avec l’écorce

de sorte qu’on peut se demander si l’eau du bassinet n’est

pas versée dans le pot ou si bassinet et pot ne s0nt pas une
même chose] et en lave le champ opératoire. S’il est certain

que BATCHELOR a assisté à cette application, on se dira
d’autre part, en outre des remarques précédentes entre cro-
chets, qu’il s’agit d’un chaudron de fer et que le procédé

d’autrefois difÏérait plus ou moins sur ce point, car si les
Aïnou s’étaient similairement servi de leurs anciennes mar-
mites d’écorce, cela aurait signifié leur usure encore plus ra-

pide. Peut-être s’agit-il, pour les deux auteurs, de deux
variantes du procédé; la première utilisait la cendre de bou-
leau, la seconde la suie de fumée de bouleau.

Faisant part de toutes les opinions et légendes relatives
au tatouage, BATCHELOR (son chapitre III) estime que les
Aïnou n’en savent donner aucune explication satisfaisante,
mais il est convaincu qu’il s’agit d’un tabou, à savoir du ta-

bou suivant, quoique les indigènes paraissent en avoir ou-
blié la signification. Le révéré missionnaire a eu à s’occuper

plusieurs fois de mariages projetés et il a chaque fois cons-
taté qu’une fois les choses décidées, la jeune fille faisait
achever son tatouage autour des lèvres, qui n’était jamais
complet tant qu’elle n’était pas fiancée; le tatouage signi-
fiait donc qu’elle était engagée, même moralement mariée,

que sa bouche ne devait dorénavant parler, ses bras et ses
mains ne devaient travailler que pour son mari.

TORII (p. 149-156) recherche, quant à lui, les connexions
ethniques décelées par ce tatouage. Il constate tout d’abord

que s’il est ou était identique pour le Hokkaido, les Kou-
riles et Sakhaline, les hommes le pratiquaient aussi autre-
fois, au dire des anciens écrivains japonais, coutume mascu-
line qui persistait ancore aux Kouriles lors du voyage de
KRACHENINNIKOV (XVIIIe siècle). Mais les statuettes néoli-

thiques qui parlent de l’ancienne culture aïnou dans le Ja-
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pou proprement dit, dans le Hondo, montrent clairement
(Fig. 69) que le tatouage y était déjà pratiqué, et en particu-

FIG. 70.-Tatouages de populations septentrionales, voisines des Amou.
(Collationnées par TORII).

l, 8, 9, 10 : Tchouktchi d’ap. Boconas).
7 : Tchouktchi d’ap. NORDENSKIÔLD).
2, 3, 4 : Esquimaux d’Asie (d’ap. BOGORAS).
5, 6 : Esquimaux de Port-Clarence (d’ap. NORDENSKIÔLD).

lier autour de la bouche comme aujourd’hui. Le tatouage
aïnou moderne dérive donc du tatouage aïnou préhistorique,

sans intervention du tatouage japonais ultérieur.

u cmunnou gluon 10
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Divers auteurs ont d’autre part constaté, chez divers peu

ples formant ensemble une auréole septentrionale aux Aïnou

des tatouages non pas tout à fait identiques, mais affectant
principalement la région péri-buccale ainsi que la partie
dorsale de l’avant-bras et de la main (fig. 70). Si, d’après les

dires concordants de KRACHENINNIKOV et de STELLER, ils
étaient totalement ignorés des Kamtchadal, ces tatouages
s’observaient, selon KRACHENINNIKOV chez les Tchouktchi

et les Toungouz, selon DE SABIR chez les Gold et parfois
chez les Orotchonn (deux peuplades toungouziennes de
l’Amour), selon J OCHELSON chez les Koriak dans de rares
cas et de façon fruste, selon BOGORAS chez les Tchouktchi et
les Esquimaux d’Asie, selon A. E. NORDENSKIÔLD sur les

deux rives du détroit de Bering, selon BOAS enfin sur les
deux rives dudit détroit, mais surtout sur la rive asiatique
et l’île Saint-Laurent. Comme les Esquimaux ne forment
qu’une unité culturelle (malgré les différents faciès de cette

culture), et que le tatouage est surtout pratiqué par ceux
d’Asie, tandis qu’en Amérique il va se perdant d’Ouest en

Est, ce tatouage n’est pas allé des Esquimaux aux Aïnou,

mais des Aïnou aux Esquimaux, pour autant que son ori-
gine est unique. Il faut donc admettre, en définitive, que
le tatouage aïnou, auquel on ne peut pas attribuer une origine
autre qu’autochtone, a diffusé, sous des formes modifiées mais

trahissant leur origine, chez plusieurs des populations arcti-
ques voisines.

Cette conclusion, qui condense les vues de TORII, pour-
rait, en tout cas dans sa première partie, correspondre à la
réalité des faits; en ce qui concerne la seconde affirmation,
elle doit être prise en considération, car, si l’on sait que l’an-

cienne culture esquimoïde dite de Thulé pratiquait un ta-
touage analogue dans l’Amérique extrême-septentrionale
de l’Occident et du centre, cette pratique ne s’est pas éten-

due au Groënland. Avant, toutefois, de ramener définitive-
ment les tatouages aïnou et esquimau à une commune
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origine, il faut aussi se demander si le choix du terrain péri-
buccal pour le tatouage n’est pas le seul possible, dans les
régions arctiques, pour peu que le tatouage doive être appa-
rent.

MUTILATIONS.

Seul BATCHELOR (ses p. 142-3) parle d’une mutilation pra-
tiquée par les Aïnou et elle est si spéciale que le passage qui
s’y rapporte vaut d’être textuellement traduit :

« Quoique les femmes aient sans aucun doute une grande
affection pour leur progéniture, quelques-unes d’entre elles
ont une façon curieuse de traiter leurs bébés, qui me paraît

être quelque peu cruelle. Elles coupent la partie grasse des
jambes, aux garçons comme aux filles, à leur réunion près
du pelvis, puis pansent la blessure avec des couches, sembla-
bles à du cuir, de mycélium du champignon qui croît entre
l’écorce et le bois du chêne, de l’orme et du frêne.

Je me suis parfois demandé si cette coutume n’est pas un
résidu d’une cérémonie ressemblant à la circoncision, mais

certaines raisons paraissent ne pas permettre cette conclu-
sion. L’excision est prétendue être faite, tout d’abord, afin
d’éviter à l’enfant de s’écorcher par frottement lorsqu’il

bouge les jambes, puis dans le but d’empêcher le nourrisson
de regimber par trop et de gêner ainsi sa mère lorsqu’elle le
soigne. Le champignon n’a rien à voir avec le totémisme,
pour autant que j’ai pu scruter le sujet, et il est censé être
appliqué sur la blessure simplement pour la guérir; mais les
raisons principales pour lesquelles je pense absente l’idée de
circoncision, c’est tout d’abord que l’opération est réalisée

par les femmes seules, et cela sans prière, les hommes n’y
prenant pas part, et ensuite qu’aucune cérémonie de quel-
que ordre que ce soit ne l’accompagne. »

On pourrait donc appeler cette mutilation : excision para-
périnéale. Nous ne l’avons vu signaler pour aucun autre
peuple.
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JEUX.

Les Aînou se livrent peu au jeu, les deux suivants étant
les principaux :

Jeu de la boucle. - Une dizaine de joueurs sont dans cha-
que camp, pique en main. L’un des plus vigoureux fait rou-
ler de toute sa force une boucle de sarment vers le camp op-
posé. Quand la boucle passe, les adversaires s’efforcent de la
fixer au sol d’un coup de pique. S’ils y réussissent, ils ga-

gnent un des membres du camp adverse et jettent la boucle
à leur tour. Quand un des camps a conquis tous les mem-
bres du campadverse, la partie est gagnée.

Jeu de la massue. --- Il s’agit de savoir lequel des hommes,
les torses étant nus, peut supporter le plus de coups d’une
massue soit enveloppée de matières molles, soit même nue.
Mais BATCHELOR qui rapporte le fait (1901, p. 276) se de-
mande s’il ne s’agit pas en réalité de savoir lequel peut don-

ner le plus de coups, car si celui qui frappe paraît le faire
violemment, il se pourrait qu’il n’en eût que l’apparence

grâce à un tour de main particulier. - A rapprocher en tout
cas ce jeu-concours des concours de gifles des Esquimaux
centraux.

FUNÉRAILLES ET SEPULTURE

Les circonstances matérielles des funérailles sont les sui-
vantes, le côté spirituel en étant traité à la Religion :

L’enterrement a lieu le jour même de la mort (au plus tard le
lendemain).

Le mort est vêtu de ses plus beaux habits (déchirés : voir ci-des-
sous).

Cérémonie dans la hutte (où s’allient, comme d’habitude, le rituel,
la prière et la beuverie).

Le corps est soigneusement enveloppé dans une natte.
Il est suspendu à une perche qui est portée par deux hommes au

lieu de sépulture.
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La tombe a été préalablement creusée : elle mesure environ
l mètre de profondeur, le pourtour du fond étant planté de
piquets, ceux-ci et le fond étant recouverts de nattes.

Le mort est descendu dans la tombe et avec lui, ses armes, objets
intimes, ses jouets si c’est un enfant, mais tous les vêtements,
instruments et objets étant déchirés ou cassés.

Le mort est recouvert d’une natte, une sorte de plafond de pou-
tres disposé par-dessus, le tout recouvert de terre qui est pié-
tinée (mais sans élévation de tumulus).

Au pied 1 de la tombe, on élève un piquet (voir plus bas).
Sur la tombe ou autour d’elle, on place de la broussaille dense

pour en interdire l’accès aux animaux.
Seconde cérémonie dans la hutte.

Ce schéma des funérailles est le même aux Kouriles. La
seule diiïérence ou contradiction consiste en ceci que
a Quand un Aïnou des Kouriles venait à mourir, sa famille,
comme chez les Aïnou du Yézo et chez les anciens Japonais,
brûlait sa hutte et allait habiter autre part » (Tonn, p. 217).
Il s’agissait la probablement d’une ancienne coutume, plus
ou moins tombée en désuétude.

Sakhaline manifeste par contre une différence sensible en
ceci que, tandis qu’au Hokkaido les indigènes craignent
d’être ensevelis dans un cercueil et ne le sont jamais pour
ainsi dire (car il arrive que la famille s’y oppose même pour
ceux qui ont été christianisés), ce mode de sépulture est
habituel à Sakhaline. Le cercueil est soit placé sur le sol, ou
bien la tombe est à-demi enfoncée dans le sol. Le principe de

ce demi-enfoncement se retrouve chez les Ostiak du Sud,
mais c’est là certainement un phénomène de convergence.
L’exemple qu’en offre la Planche 33 montre que le toit de
cette tombe est, décorativement, influencé par le style des
cahutes mortuaires des Ghiliak (répercussion elle-même de
la culture sinoïde). On doit donc se demander si le cercueil et
la tombe mi-souterraine, seulement en usage chez les Aïnou
de Sakhaline, ne sont pas dûs soit aux Ghiliak (et quoique

1. Plus (p. XV) dit a A la tête de la tombe n, mais BATCHBLOR répète
(pp. 558 et 564) que c’est à son pied et Tom: (p. 218) parle de pieux : a tou-
jours plantés aux pieds du défunt r. ,
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les cahutes de ces derniers ne contiennent que les cendres
du mort), soit même aux Russes, ou à l’influence hybride
des uns et des autres. Le même Ph. Fr. VON SIEBOLD à qui
l’on doit la figure supérieure de la Planche 33, qui lui-même

la tenait du voyageur japonais Mogami TOKUMAI, parle
d’une momification chez les Aïnou de Sakhaline analogue à
la momification coutumière par éviscération des Aléoutiens,

avec cette différence que l’éviscération de ces derniers se

fait par la région pubienne, tandis que chez les Aïnou de
Sakhaline elle s’opérerait par l’anus. Enfin Michael HABER-

LANDT (dans BUSCHAN, Illustrierte Vôlkerkunde, Il, p. 683)
parle, à propos des mêmes Aïnou de Sakhaline, d’une suré-

lévation du corps sur plateforme, mais sans indication de
référence. On voit donc que bien des rites mortuaires sont
attribués aux Aïnou de Sakhaline, rites dont aucun ne pa-
raît être originairement aïnou.

Il faut revenir sur le poteau funéraire qui est planté au
pied de la tombe. Pour les hommes (Planche 33), il est ou
bien simplement appointi, ou bien sculpté en pointe, ou
bien encore porte un diverticule qui est certainement de si-
gnification phallique parce que parfois réellement sculpté
en phallus. Le poteau funéraire féminin présente toujours
un sommet arrondi, en-dessous duquel le poteau est per-
foré d’un trou, dans lequel s’enfile le bandeau de tête, dé-

chiré, de la défunte; pour les hommes un bandeau similaire
est suspendu au milieu du poteau. Quoique les indigènes
aient donné à entendre à BATCHELOR que ces divers po-
teaux représentent une rame, et quoique certaines tombes
soient effectivement surmontées d’une rame (certaines
tombes d’Aïnou de Sakhaline transplantés en Hokkaido
dans BAELZ, 1901, planche 3), BATCHELOR n’accepte pas que

ces pointes puissent symboliser une rame et HAAS admet,
sur la base des divers modèles dont il publie la représenta-
tion, qu’il s’agit d’emblèmes sexuels - opinion qui nous pa-
raît fondée.
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La reconnaissance du fait que les poteaux funéraires ont
une signification phallique permet de se demander s’il n’en
est pas de même des bâtons de pierre néolithiques, de 30 à
90 centimètres, généralement brisés, à surface polie, munis

l6

l7

FIG. 7l. - Bâtons de pierre de l’époque néolithique.

Dimension 30-90 centimètres. Utilisation contestée. Signification vraisem-

blablement phallique. ’1-10 : diaprés Karma.
11-13 : -- manuscrits anciens.
l4 : - ONO.1-14 : dans MUNRO.

15-17 z d’après Karma (différents des précédents).

L’inscription sur le l7, exécutée par un Japonais en caractères chinois,
signifierait, d’après Plus, a érigé, puissant n.

d’une tête gravée de dessins géométriques aux deux extré-

mités (üg. 7l), bâtons interprétés soit comme bâtons de

commandement, soit comme bâtons rituels, soit comme
massues ou sabres de pierre.

Nous signalerons ici une coutume qui nous a été signalée
oralement par le Rev. BATCHELOR, qui n’avait pas eu l’ocCa-
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sion d’en faire part dans ses publications : celle, lorsqu’une

vierge meurt, d’enterrer avec elle, entre autres objets, un
pantalon d’homme.

Les tombes des Aïnou sont généralement isolées, ou réu-

nies par petits groupes, mais pas par larges cimetières, et
les Aïnou n’aiment pas à s’y rendre.

RELIGION ’*
Les Aïnou sont un peuple eætrêmement religieuæ, leur reli-

gion étant quelque peu pénétrée de magie, pour autant que
les deux entités se laissent différencier, puisque les « animo-

logues » se disputent sur le point de savoir si religion et ma-
gie sont en principe un ou deux. A la vérité, les Aïnou n’ont

ni prêtres - en cela ils se distinguent des Sibéro-Paléosibé-

riens qui ont tous leurs chamans -- ni temples; il est à peine
nécessaire de faire une réserve à ce sujet, pour le cas où les
cromlechs néolithiques, qui n’ont été découverts que dans

l’île de Hokkaido (voir p. 42), seraient les débris de tem-
ples, puisqu’il est vraisemblable que ces cromlechs ne sont
pas le fait des Aïnou. Mais si ceux-ci n’ont ni prêtres, ni
temples, chacune de leurs demeures a son lieu sacré, à sa-
voir : le foyer, l’angle nord-est, où sont placés les objets sa-

crés, et la fenêtre de la paroi est, par laquelle rien ne peut
être jeté et l’on ne doit pas regarder du dehors.

La religiosité des Aïnou se manifeste de plus à l’œil en

permanence par l’emploi des fameux inao (Planche 30). Les
inao sont des bâtons dont des copeaux multiples sont soule-
vés de façon à former une touffe (ou plusieurs); ils étaient
certainement à l’origine anthropomorphes ou théiiomor-
phes, ainsi que le démontrent des modèles plus rares qui le
sont sans discussion. On a prétendu qu’ils étaient des offran-
des aux divinités, ou bien qu’ils étaient des êtres participant
à la divinité, ou bien encore qu’ils étaient des intermédiaires
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entre l’homme et les puissances supérieures; en réalité, ils

sont simultanément ces trois éléments, le principal étant
toutefois d’être des « messagers n, selon la signification même

du mot « inao r. En tout temps, en tout lieu, l’Aïnou adresse

une prière à une puissance supérieure en fichant ou en dres-
sant un inao (près d’un malade, sur sa barque, etc.,Îetc.)
inao dont les uns sont permanents, mais dont d’autres sont
instantanément taillés en cas de danger. Le rôle de l’inao
dans la vie spirituelle ressort du fait que, selon BATCHELOR,
la plus grande injure que l’on puisse adresser à un homme
est de le traiter d’ « individu sans inao n.

Les inao sont à considérer comme la représentation ac-
tuelle d’êtres vivants doués autrefois des vertus conférées

aujourd’hui aux inao, certaines espèces végétales et ani-
males, dont la principale est l’ours, étant encore mainte-
nant détentrices de vertus similaires. L’ours est, en eiïet,
l’objet des cérémonies dites le culte de l’ours, culte d’ailleurs

répandu dans toute la civilisation arctique, à l’exception de

ses faciès esquimau et samoyèd, et dont la fosse aux ours
nationale de la ville de Berne peut être considérée comme
le dernier résidu en Occident, tandis que la fréquence des
représentatiOns de l’ours, par rapport à d’autres animaux,
au paléolithique supérieur, montre que cet animal n’était

pas une simple pièce de gibier, déjà à cette époque (voir
ABEL 8: KOPPERS, ci-dessous p. 254). L’ours des Aïnou -- il
s’agit d’animaux élevés dans ce but dès l’âge tendre et, à

l’occasion, allaités par une femme - est somme toute consi-
déré, dans ce culte, comme une sorte d’inao. Lorsqu’il a at-

teint l’âge adulte, on le sort de sa cage, on le promène rituel-

lement et on le tue en finissant par l’écraser dans un tronc
d’arbre fendu disposé horizontalement, puis on le mange en
grande cérémonie. Ce faisant, on s’excuse auprès de lui de

devoir lui enlever la vie, mais on lui fait comprendre qu’on
y est obligé, sans quoi - si son âme n’était pas libérée de

son corps (voir ci-dessous : la détérioration des objets dans
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et sur les tombes) - il ne pourrait pas remplir sa mission de
messager auprès de la divinité de la montagne, qui doit ap-
prendre comment les Aïnou sont bons et continuer à les pro-
téger. Comme le dit HAAS, il s’agit d’une véritable théo-

phagie.
La vie continue après la mort, l’esprit ne faisant que se

détacher du corps, et le mort devient aussi divin (voir ci-
dessous). L’esprit du décédé a besoin des mêmes objets que

ceux dont il disposait dans la Vie, mais, pour qu’il puisse s’en

servir, il faut que ces objets soient brisés - la coutume des
obiels brisés sur la tom be se retrouvant presque chez tous les
peuples de la zone arctique, de l’Altaï aux rives de l’Océan

glacial; en effet, chaque objet a son esprit aussi, comme tout
être vivant; pour que cet esprit de l’objet devienne libre,
puisse quitter son corps, l’objet doit être tué, c’est-à-dire
brisé ou déchiré. L’esprit de l’objet peut alors rejoindre l’es-

prit du mort (qu’ils continuent à coexister comme esprits
ou à se rematérialiser tous deux) 1.

L’esprit se détache peu à peu du corps, au fur et à mesure

de sa décomposition, et l’esprit doit se sentir libre de ses
mouvements pendant sa libération; c’est pourquoi les Aïnou

ne veulent pas de cercueil. Et c’est vraisemblablement pour
que l’esprit du mort jouisse de sa complète liberté que les
morts sont en général déposés en des tombes isolées et non

pas entassés en des cimetières.
On trouve toute une hiérarchie spirituelle chez les Aïnou

(sans que ceux-ci entrent bien entendu dans la schématisa-
tion que nous opérons). Premièrement, comme mentionné,

tout être ou objet a son esprit. Deuxièmement, il en est
parmi eux qui sont sacrés - kamoui, c’est-à-dire « sacré » ou

l. Selon MAUSS, le meurtre rituel de l’ours, le bris d’objets sur les tom-
bes, etc., relèvent d’une conception commune, à l’origine, aux peuples de
l’Extrême-Orient z croyance en un esprit (potentiel individuel) de même
qualité chez tout être, revêtu d’une enveloppe diverse selon les êtres. L’orne-
mentation du vêtement symboliserait le rapport des êtres visibles et invi-
sibles, en même temps qu’elle indiquerait l’appartenance sexuelle (voir le
dernier alinéa de cette rubrique Religion).
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« divin », dénomination portée par tout être ou esprit sacré

jusqu’à l’Etre suprême -, parmi eux l’ours, le divin Aïoina,

l’envoyé de l’Etre suprême qui descendit du ciel pour créer

et instruire les Aïnou, d’autres encore. Troisièmement, il
existe toute une série de divinités ou puissances supérieures,

dont une des principales est la déesse du foyer. Mais, qua-
trièmement, au-dessus de tous, règne l’Etre suprême, créa-

teur de toutes choses, et si les Aïnou, dans leurs prières,
leurs offrandes, ne s’adressent pas directement à lui, c’est
que, puisqu’il y a hiérarchie, il importe d’avoir recours à la
hiérarchie établie.

La femme, elle, ne peut pas participer à la vie religieuse
- ainsi, elle ne saurait consacrer un inao -, mis à part quel-
ques rites tels que la présentation d’offrandes au mari dé-

funt et aux aïeux, ou la participation au repas rituel de
l’ours sacré mis à mort.

Qui désirera entrer dans le détail de la mentalité religieuse
et des rites aïnou, devra lire BATCHELOR (1901) qui consacre
à ces matières la plus large part de cette œuvre. HAAS donne
un bon exposé succinct du sujet.

Deux mots sont cependant encore nécessaires. Marcel
MAUSS attribue à tous les peuples du Pacifique septentrio-
nal une conception cosmique basée sur l’opposition des prin-
cipes mâle et femelle, les éléments et les phénomènes s’oppo-

sant l’un à l’autre en vertu de leur rattachement à l’un ou à

l’autre sexes : ciel et terre, blanc et noir, chaud et froid, etc.
(dualisme sexuel). Or, on est bien obligé de constater qu’un

observateur c0mme BATCHELOR, qui a vécu soixante ans
comme missionnaire parmi les Aïnou, qui s’est spécialement
intéressé à leur mécanisme spirituel, comme missionnaire et

comme ethnographe, et qui, n’étant pas un théoricien, re-

late ses observations, ne fait pas la moindre allusion dans
son œuvre à une conception de cet ordre. Si elle existe, elle
est indéniablement bien cachée. Certes, il est possible que
les croyances de ces peuples soient interprétées de telle sorte,
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d’une telle conception. Le fait peut paraître douteux -
cette conclusion n’étant d’ailleurs ici valable que pour les
Aînou.

ART

Maintes fois, les pages qui précèdent ont fait mention du
souci qu’ont les Aïnou d’omer à profusion leurs ustensiles et
vêtements. L’intérêt qu’éveille ce souci chez l’observateur

s’accroît lorsqu’il se rend compte de ce que paraissent repré-

senter les principaux des motifs usagés.
Les dessins sont différents selon le matériel auquel les

motifs sont appliqués, ces matériaux étant :
a) le bois, qui est, soit sculpté, soit gravé (et rarement

pyrogravé);

b) l’étoffe, qui est ornée, par couture, de larges bandes
d’autre étoffe ou de broderies plus menues;

c) l’étoffe tissée ou la natte tressée (et objets de même

matériel), dont le dessin se forme au moment du tissage ou
du tressage.

Le bois est susceptible de donner exactement les formes
sinueuses de l’être ou de l’objet que l’artiste désire repré-

senter, mais sculpture et gravure paraissent relever d’états
d’esprit différents.

La sculpture, non pas considérée dans son but utilitaire,
c’est-à-dire quant à la forme extérieure des objets (car
quantité d’ustensiles sont taillés dans le bois), mais consi-
dérée dans ses productions à but ornemental, est beaucoup
moins fréquente que la gravure. L’interprétation des sculp-

tures est plus facile et moins intéressante, en profondeur,
que ne l’est celle des gravures. En effet, les sculptures repré-
sentent en général des êtres ou des éléments facilement re-
connaissables tels que têtes d’ours, de renard, d’oiseau ter-

minant en avant les couronnes masculines (pp. 88 et 138),
et ne prêtent pas à des considérations bien étendues puis-
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il s’agit, d’autres fois, de représentations tout à fait
modernes, comme celles, déjà mentionnées (p. 55) de la
baguette de libation 2l de la Planche 8 (bouquet de feuilles,
soleil, étoile militaire japonaise, fleur). Toutefois, d’autres
motifs sculptés de baguettes, tels qu’il s’en trouve sur quel-

ques-unes de la Planche 7, sont de l’ordre des motifs des
gravures et seront traités avec ces dernières (Planches 3, 4,

6, 7, 8). l
Mais il est un motif de sculpture très prisé des Aïnou qu’a

oublié de mentionner SCHURTZ (dont les vues sur l’art aïnou
vont être résumées), à savoir l’anse ou la poignée en anse et

la boucle ou les boucles taillées dans un seul bois et donc in-
détachables l’une de l’autre. Déjà la poterie néolithique

marquait cette prédilection par ses grandes anses, externes
et internes (pp. 36 et 43). Des exemples de poignées ou
anses taillées dans le bois sont ceux du plat de la Planche 3
(haut, b) et de la louche de la Planche 30. Des exemples de
meœsmmœMMthŒmeSQÆŒamàqœdæth
ches 3 (bas, d) et 5 (f).

Les broderies vestimentaires (Planches 2, 18 d à f, h et i,
l9 à 22) sont déjà plus rigides de dessin que la gravure sur
bois, en particulier du fait qu’il ne s’agit pas tant de brode-
ries au fil que de placage de bandes d’étoffe, sur lesquelles
bandes sont d’ailleurs souvent surbrodés des motifs ténus.

Enfin, le tressage et le lissage ne permettent que des des-
sins géométriques ne laissant deviner leurs motifs - pour
autant qu’ils soient les mêmes que ceux des gravures - que
bien peu aisément (Planches l7, 18 a à c et g).

Les dessins des gravures, des broderies et peut-être aussi
des tressages et tissages se ramènent aux mêmes motifs et
un très bon tremplin de départ est l’exposé de leur classi-
fication selon SCHURTZ, dont nous utilisons et schémati-
sons les données en nous appuyant sur les exemples que
fournissent nos propres Planches.
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l’ornementation aïnou, à côté de quelques autres très peu

fréquents et sans grande importance :

la tête à pseudo-cornes,
l’omement en forme de virgule,
le poisson,
l’œil (ce dernier déjà moins fréquent),

l’étude de ces motifs - auxquels nous ajouterons le serpent
- permettant d’arriver à une détermination encore plus
exacte de leur signification, ainsi que de leur valeur animolo-
gique et même philosophique.

Tête à pseudo-cornes. - L’art ghiliak, tout proche de l’art

aïnou, offre certaines figurations dont le sujet est parfaite-
ment reconnaissable : yeux, pseudo-cornes, nez, bouche,
chacune de ces régions étant représentée par des dessins en

spirale (tourbillon). Une tête est parfaitement reconnais-
sable, mais on pourrait discuter tout d’abord sur le sujet de
savoir s’il s’agit d’une tête humaine ou d’animal; les grandes

pseudo-comes parlent pour l’animal; il apparait ensuite
vraisemblable qu’il ne s’agit pas de cornes - les bêtes à
cornes ne jouant aucun rôle dans ces régions - mais d’oreil-
les, et que la tête est celle de l’ours, objet d’un culte pour

les Aïnou et les Ghiliak plus que pourtout autre peuple.
Certes, le motif ne se devine pas tout de suite lorsqu’on a

affaire à une stylisation avancée, mais, à la comparaison et
à la réflexion, sa vraisemblance s’aflirme. Le meilleur exem-

ple, parmi nos pièces, est peut-être celui que fournit la robe
de gauche de la Planche l9; l’omement du haut présente
une paire d’yeux, à spirales tracées de haut en bas, avec
oreilles sur les côtés, répétition du motif des oreilles à partir

du nez, puis bouche. Le même motif se retrouve, si l’on re-
tourne la figure, dans le bas de la robe; mais ici les spirales
représentant les yeux sont tracées de bas en haut, elles sont
à segments rectilignes et de plus grand rayon; les oreilles
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aura lieu de revenir), tracées dans la région frontale, nez et
bouche formant le bas de la figure.

Le diagnostic du motif est souvent difficile, au premier
abord, par ceci que le dessin des oreilles est répété, soit de
façon similaire comme dans la figure du haut de la robe
mentionnée, soit, beaucoup plus fréquemment, de façon
renversée, tandis que d’autres parties du motif ne sont plus
du tout figurées. Des exemples de ces têtes d’ours avec ré-

pliques et simplifications simultanées sont peut-être le
grand bandeau de la Planche 2, dans les cuillères c de laPlan-
che 3 le dessin du haut de celle de gauche et les deux grands
dessins de celle de droite, les motifs généraux des trois pla-
teaux de la Planche 4, peut-être la gaine de couteau b de la
Planche 6, peut-être les manchettes i de la Planche 18, la
robe de droite de la Planché19 aussi, celles de la Planche 20
- et il y a bien des chances qu’il en soit de même des motifs
plus menus mais non sans analogie des robes gold et ghiliak
de la Planche 2l.

Les dessins du premier groupe se laissent donc ramener
au motif de la tête de l’ours et il faut ajouter que, selon
SCHURTZ, l’accolade, qui domine toujours cette tête et qui se

retrouve constamment un peu partout (voir les quatre robes
des Planches 19 et 20) signifie, à elle seule, lorsqu’elle est
isolée (sur la bordure des deux robes de droite), la tête com-
plète de l’ours, symboliquement résumée. Il nous paraît

d’autre part nécessaire d’insister sur le fait que les dessins
censés représenter la tête de l’ours sont toujours également

symétriques de part et d’autres d’un axe médian vertical,

caractère par lequel ils s’opposent aux dessins du groupe sui-

vaut.
L’ornemeni en forme de virgule. - Si l’on divise un cercle

par un S fortement cambré (normal ou retourné), on obtient
deux grosses virgules opposées (normales ou retournées);
c’est le signe chinois yin et yang, dont les deux moitiés sym-
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ment et le repos, le masculin et le féminin, le soleil et la lune,
le ciel et la Terre, le positif et le négatif (fig. 72). Si le S (ou
le S retourné) est à trois branches, on a le milsutok japonais
(fig. 73) et parfois, au Japon, deux S se coupant perpendicu-

Fxo. 72-73. --- a Yin d: Yang n, puis a Minute]: D, motifs ornementaux,
le premier chinois, le second japonais.

Sont analogues à des motifs alnou, représentant vraisemblablement
à l’origine la foudre.

lairement, on a une sorte de svastika à branches larg’es.
Dans l’ornementation aïnou, on trouve aussi bien le cercle
à 2 virgules que celui à 3 virgules et même celui à 4vir-
gules. Dans ce dernier cas, les virgules ont été rectifiées en

ove, mais -- disons-le tout de suite --- nous doutons, con-
trairement à SCHURTZ, que cette dernière forme ait la même
origine; en présence de figures telles que la 2° (à partir du
haut) et surtout la 3° de la cuillère c de gauche de la Plan-
che 3, on pense simplement à une fleur ou à une plante à
4 pétales ou feuilles. Il ne sera donc question que des figures
à 3, 2 ou l seule virgule.

« Une n seule virgule! En effet, il arrive fréquemment que
le cercle disparaisse, que les virgules soient ainsi libérées et
que l’une soit représentée seule; un bel exemple est fourni

par la poignée du coutelas e de la Planche 6 (avec un œil
dans la tête de la virgule); la gaine du même coutelas repré-
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virgule étant incluse dans un cercle.

Si l’on revient à la culture japonaise, on constate que le
mitsutok est un symbole très fréquent dans le blason de fa-
milles et dans celui de divinités, que la divinité du tonnerre
en est en particulier ornée, qu’il figure presque sur tous les

tambours et gongs, enfin que la virgule seule, habituelle-
ment munie d’un œil dans sa tête, est la forme des fameux
magatama ou a bijoux courbes » du Japon, faits de pierres
polies plus ou moins précieuses, bleues, vertes, blanches,
jaunes ou rouges (Planche-frontispice en couleurs de
MUNRO). D’autre part, la croyance que les pierres, taillées
ou polies, préhistoriques, sont des « pierres de foudre n, tom-
bées sur terre lors d’orage, est répandue au Japon comme
ailleurs, et il y a chance que les magatama soient considérés
comme tels ou aient été même façonnés pour représenter le

phénomène. En s’appuyant sur ces indices réunis, on tien-

drait là l’explication du magatama et du mitsutok : ils re-
présenteraient le grondement du tonnerre, ou, si l’on veut :
la foudre (voir cependant note p. 162).

Les Aïnou auraient-ils emprunté le motif aux Japonais et
aux Chinois? Pas nécessairement, car, comme on le verra, il
est, schématisé, répandu à profusion chez eux, et il paraît
être un bien ancien commun à l’une et à l’autre civilisations

- sinoïde et aïnou.
Là où SCHURTZ paraît dévier franchement, c’est lorsque,

non content de cette splendide explication, il veut que le
magatama représente tout de même quelque chose de con-
cret, à savoir le poisson. Ce complément d’interprétation
paraît inutile, superfétatoire, et contradictoire puisque le
poisson forme le motif qui est à la base du 3° groupe de des-
sins ornementaux 1. Mais avant d’aborder l’étude de ce

l. Le trou du magatama ne représente pas nécessairement, comme le
pense Scnum-z, un œil véritable, car il est des colliers de magatamas s’enfl-
lant par ce trou : voir figure de p. 145, tome l, d’Aimé HUMBERT, Le Japon
illustre, Paris, Hachette, 1870.

u aunas-non ahou u
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schématisé. Quelque poussée que soit cette schématisation,

il est toujours reconnaissable - ce que n’a pas relevé
SCHURTZ et ce par quoi ce motif s’oppose, comme dit plus
haut, à celui de la tête d’ours - en ceci que les deux vir-
gules s’accrochent l’une l’autre par leur tête ou ce qui en

tient lieu, et que le dessin présente ainsi une asymétrie ou
une série d’asymétries par rapport à des axes successifs
(comme c’est le cas pour le motif dit a grecque »). Ressor-
tissent donc au motif de la foudre :
La double perforation des poignées c de la Planche 3;
la game c de la Planche 6 : deux fois la double virgule sans cercle

enveloppant;
la gaine e de la même Planche : deux fois la double virgule inclue

dans un cercle.
Planches 7 et 8 (les petits traits des extrémités n’entrant

pas en ligne de compte) :
le signe A au haut de la baguette 7;
le dessin complet des baguettes 8 et 9;
le dessin inférieur de la baguette 11 : simili-oiseau retourné auquel

ne s’oppose pas un dessin-réplique mais un triangle;
le dessin complet de la baguette l2, où les virgules s’affrontent

deux à deux, munies les unes d’un œil (voir surtout Fig. 10,
p. 54);

les deux x affrontés de chacune des deux baguettes 23 et 24.
Le dessin central du porte-fardeau de gauche (g) de la Plan-

che 18.

Le poisson. --- La baguette 7 de la Planche 7 présente,
dans sa partie supérieure, en-dessous du 1 relatif à la fou-
dre 1, un poisson en relief, la tête en bas, dont sont visibles
la tête avec les yeux, le corps, et la nageoire caudale (celle-ci
en creux). M ais il est rare que les yeux et même la tête soient
formés si nettement; par contre, la nageoire caudale est
presque toujours présente, et, même, très fréquemment, elle
est répétée, inversée, à l’extrémité antérieure du corps, de

sorte que les deux extrémités du poisson sont semblables.

l. PILSUDSKI (Bibliographie p. 24) interprète le À comme un hameçon
(sa page 117).
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çons habituelles de représenter ce qui ne peut guère être in-
terprété que comme poisson : dans la moitié supérieure,
deux poissons affrontés ne présentant que la nageoire cau-
dale normale, et, dans la moitié inférieure, un poisson
unique mais avec nageoire caudale aux deux extrémités.

L’existence du motif du poisson ne saurait étonner dans
une p0pulation dont la pêche fournit encore aujourd’hui la
moitié de la subsistance, population voisine elle-même des
groupements kamtchadal et ghiliak vivant exclusivement
de pêche et dont les faciès culturels, en particulier le ghiliak,
ont tant de point communs avec la civilisation aïnou.

’M ais l’influence du motif du poisson s’atteste, en outre de

la forme de l’animal stylisé, par des fonds d’écailles, soit sur

l’animal lui-même (gaine f de Planche 6, baguettes 4 et 6 de
Planche 7, 19 de Planche 8), soit indépendamment de toute
forme d’animal, comme cela se constate nettement sur la
gaine c et la poignée e de la Planche 6.

De même que la tête de l’ours peut être figurée en finale

par une accolade, la foudre par un l, le poisson peut être
synthétiquement représenté par deux nageoires caudales, à
savoir deux triangles ou losanges affrontés (ou même par un
seul?), et, sans tenir compte des champs d’écailles, le pois-
son aura donné lieu à tout ou partie des figures des pièces
suivantes :

peut-être les petites figures, à fond quadrillé, accompagnant les
grands motifs relevant de la tête d’ours des plateaux de la
Planche 4;

les poignées des coutelas c et d, la game fde la Planche 6;
les baguettes 4, 6, 7, Il de la Planche 7;
les baguettes 19, 20’et 21 de la Planche 8 (la moitié supérieure

montre un petit corps de poisson muni, par des filaments, de
deux très grosses nageoires caudales, le corps du poisson étant
d’autre part flanqué de petits signes de la foudre)

vœu. -. c’est, un motif beaucoup moins fréquent que

ceux ci-devant étudiés. Sans doute, la représentation de la
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spirale ou tourbillon. Ce n’est pas de cela qu’il s’agit tout
d’abord. Il s’agit des cas où ce qui paraît être l’entité œil est

représentée non par une spirale, mais par un ovale fermé.
Une pièce, dont deux éléments pourraient être conçus
comme représentations de deux yeux isolés est la baguette 3
de la Planche 7. Mais entre la spirale de l’œil s’achevant en
ligne ténue et l’œil à contour fermé, il est un dessin pour

ainsi dire intermédiaire : la spirale se terminant par un bou-
ton ou gros point qui donne plus clairement l’apparence
d’un œil à cette spirale, même si elle n’est pas double. Un

exemple en est donné par les manchettes hde la Planche 18.
En parlant de ces manchettes (p. 87), l’analogie de leur

dessin général, ainsi que de celui de la robe à grands ramages
blancs de la Planche l9, avec l’art du Nord-Ouest amérin-
dien, a été mentionnée. C’est le moment de considérer la

question de plus près. Les motifs ornementaux de cette der-
nière région, si l’on prend comme exemple les classiques
couvertures des Chilkat (tribu de la famille des Tlinkit 1), se
distinguent par trois caractères :

La surface d’omementation se divise en champs symétriques.
Les champs sont partiellement ou totalement délimités par de

larges bandes.
Les champs sont parsemés d’yeux, soit de paires d’yeux, soit -

d’yeux isolés.

Or, la prédilection qu’ont aussi les Aïnou pour les champs
symétriques se manifeste dès qu’ils disposent de l’étendue

suffisante, comme c’est le cas dans les robes (Planches l9 et
20). Les bandes larges, les grands ramages se documentent
dans les plateaux de la Planche 4, dans la robe de droite de
la Planche 20, surtout dans celle de droite de la Planche 19
-- et les connaisseurs qui ont eu cette dernière sous les

l. On en trouve de nombreuses et superbes illustrations, dont deux en
couleurs, dans EMMONS (George T.), The Chilkat blanket, mammas on un:
AMÉRICAN MUSEUM on? NATURAL msromr, t. 3, Part. IV, 1907.
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du Nord-Ouest amérindien. Mais il y a une différence capi-
tale entre l’œil de l’art nord-ouest-amérindien et celui de
l’art aïnou; le contour de l’œil nord-ouest-amérindien est
toujours fermé, celui de l’œil aïnou toujours ouvert s’il ap-

partient à une tête d’ours et peut l’être aussi s’il est indé-

pendant, comme dans les manchettes h de la Planche 18. Ce
qui toutefois, nous l’avons dit, donne, dans de pareils cas,
l’impression d’un œil, c’est le fait que la spirale s’achève au

centre par un gros point (voir aussi les robes de droite des
Planches 19 et 20).

Peut-être des yeux isolés et à contour fermé sont-ils figu-

rés, en outre de la baguette 3 de la Planche 7, dans la ba-
guette l de la même Planche, dont les petits losanges se-
raient eux-mêmes une imitation du dessin géométrique de
l’œil tel qu’il pourrait s’obtenir par tissage, comme dans les

porte-fardeaux g, 2°, 4e et 5e, de la Planche 18.
Mais le principal de ce qui vient d’être dit à propos du mo-

tif de l’œil n’est pas tant relatif à l’œil lui-même qu’au fait

indubitable, basé sur la considération simultanée des trois
éléments mentionnés quelques lignes plus haut, d’une con-
nexion de l’art aïnou avec l’art du Nord-Ouest amérindien.

Le serpent. - Il n’est pas dénué d’intérêt de constater que

tandis que SCHURTZ ne mentionne pas même ce motif,
STERNBERG 1929 (qui paraît ignorer le premier auteur) en
fait l’unique base de toute l’ornementation, cela en vertu de

ce que tous ces dessins peuvent se ramener à la spirale, au
zigzag et donc à la ligne ondulée, en conséquence au serpent.
C’est évidemment là une conception assez pauvre, dépour-

vue de tout le suc que contiennent les vues de SCHURTZ,
vues qui ne paraissent plus hypothétiques à l’examen des
dessins que la littérature sur les Aïnou met à la disposition
de celui qui s’intéresse au sujet 1, et il est beaucoup plus na-

l. Les motifs de départ sont souvent mieux reconnaissables dans l’art
ghiliak que dans l’art alnou. En outre de la première ligure de Scuum-z,
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son, que l’Aînou manipule journellement, que celle d’un

animal de la rareté relative du serpent.
Finalement, la reproduction en déroulé (Fig. 10, p. 54)

des dessins des Baguettes N0a 8 et 12, qui ne sont pas sans
analogie réciproque dans leur motif tripartite, a pour but
d’attirer l’attention sur ce motif énigmatique, qui ne pa-
raît pas relever d’un de ceux énumérés.

Néanmoins, certaines figures, telles que celles des ba-
guettes de libation l4, 15 et haut de l7 de la Planche 8, ne
peuvent guère s’expliquer autrement que par le serpent -
ce pourquoi ce motif peut être adjoint aux quatre précé-
dents; il est cependant moins fréquent, comme le motif de
l’œil, que les trois premiers.

Autres motifs. - Sans même parler des représentations
modernes comme celle de la baguette à étoile et soleil japo-
nais (21 de Planche 8), les motifs qui ne ressortissent pas à
l’un des cinq groupes étudiés sont encore moins fréquents et,

apparemment, de moindre portée. Ce sont surtout des mo-
tifs végétaux (cuillère c de gauche de la Planche 3, gaine de
poignard d de la Planche 6, baguette 20 de la Planche 8 : en-
tre les poissons), rarement la croira (bas de baguette 25 de
Planche 8, mais on en trouve des exemples plus nombreux
dans HAAS); SCHURTZ a signalé de tout aussi rares figura-
tions quadrupèdes schématiques. Le même auteur a, d’autre

part, remarqué que l’enlrelacs est totalement inconnu de
l’art aïnou,et, en effet, à part le tatouage métacarpien de la

Figure 68 qui le rappelle, aucune de nos pièces du Hokkaido
ne présente ce motif;cependant STERNBERG 1929 (sa plan
che II E) en donne un exemplaire simple, en X, et l’en-
trelacs complexe est patent dans les pièces, pr0venant des

p. 235, il faut signaler, sur la planche VII accompagnant l’article de GRA-
nowsxy (v. p. 257) un sachet dont la broderie simule nëtœment bouche.
moustaches, nez, yeux, sourcils, et la gravure d’un plat oblong représentant
une tète dont les yeux sont à contour fermé.
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connaît le caractère particulier, primitif et fait d’emprunts
du faciès des Kouriles, de pareils motifs, et surtout celui de
la Figure 76, paraissent difficilement pouvoir être kouri-

il
“ exutnïxù “x x

A.»

r

FIG. 74-76. - Motif: ornementaux à entrelace du Kouriles.

De gauche à droite : boucle de ceinture, étui à aiguilles. peigne.

(D’après Tenu).

’ liens autochtones; ne proviendraient-ils pas de la culture ja-

p0naise? IConclusion relative aux motifs ornementaux. -- Repré-
sentatif de l’ensemble de la culture aïnou, son art manifeste des
conneæions dans presque toutes les directions de l’horizon :

la tête de l’ours marque une connexion avec la culture arctique
de l’Eurasie,

la foudre avec la culture sinoîde,
’l’œil avec la culture du Nord-Ouest amérindien,
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le serpent avec les pays non-arctiques, plutôt méridionaux, con-

tinentaux et insulaires,
le poisson enfin est le plus autochtone, si l’on étend l’autochtonat

à la peuplade voisine, paléosibérienne mais si spéciale, des

Ghiliak. ’
On remarquera d’autre part qu’aucun des grands sym-

boles ne marque de connexion particulière avec l’Indonésie.

MUSIQUE

Les Aïnou ont une forte prédisposition au chant, plus
exactement peut-être à la récitation chantée. Il leur arrive,

FIG. 77. - Guimbarde alnou du Hoklcaido.
(D’après BATCHELOR).

après une absence même fort prosaïque, de raconter sur le
mode chanté les péripéties de leur absence. Les femmes fre-
donnent volontiers en travaillant. Les Aïnou n’ont d’ailleurs

aucune notion des modalités musicales. Il est difficile de dire
si cette prédisposition est plus ou moins développée chez
eux que chez d’autres peuples se trouvant dans une situa-
tion culturelle analogue.

En fait d’instruments de musique, BATCHELOR ne cite que

la guimbarde (fig. 77). La guimbarde est un idiophOne (ins-
trument produisant un son par vibration de son propre
corps) en forme de lame munie d’une languette; celle-ci
vibre soit par le soufile, soit par pincement, soit par traction
(comme c’est le cas ici), la bouche servant soit pour le souf-
fle, soit comme résonateur. La guimbarde se trouve, en
bambou, dans la Mélanésie et la Malaisie et elle est mise sur
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le. compte du cycle culturel de l’arc, mais on la trouve aussi
chez les Gold de l’Amour, chez les Iénisséiens même et dans

le Turkestan oriental 1. Cependant, on peut attribuer à la
guimbarde aïnou une origine méridionale plus vraisembla-
blement. C’est d’ailleurs uniquement un jouet d’enfants
pour les Aïnou.

Des instruments à cordes ont été signalés chez les Aïnou

de Sakhaline, mais, sans parler des Russes, certains cordo-
phones existent dans la zone arctique. Les Aïnou du Hok-
kaido doivent cependant avoir -- ou avoir eu - d’autres
instruments que la guimbarde et se servir à l’occasion d’ins-

truments japonais, à en juger d’après l’estampe japonaise

reproduite par MachTCI-IIE sur sa planche XVII. 3, où cinq
Aïnou jouent : d’un hautbois (vraisemblablement), d’un

tambourin (ressemblant à ceux des cultures arctiques),
d’une flûte, d’une guimbarde (ces instruments paraissant
être indigènes) et d’une cithare, celle-ci manifestement de
provenance japonaise (le texte de MacRITCHIE, p. 35, dé-
signe, ces instruments, en anglais, de façon tout à fait in-
correcte). STERNBERG 1929 parle de la poutre suspendue
frappée à Sakhaline, mais divers observateurs (cf. p.234) la

’ donnent pour plus ghiliak qu’aïnou. Nous n’avons, person-

nellement, jamais vu un Aïnou jouer d’un instrument quel-
conque.

En somme, les Aïnou, tout en ayant des dispositions mu-
sicales, ne les ont pas notablement développées.

PSYCHISME

Les anciennes estampes japonaises représentent fréquem.
ment les Aïnou dans Une attitude courbée, même lorsqu’ils

l. SAcus (Cm-t), Gais! and Werden der Muaikinslrumcnle, Berlin, Reimer,
1929, p. 210.
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sont censés marcher normalement 1. On a voulu y voir un
caractère physiquement ancestral. Il est aussi admissible
que les Japonais ont en général figuré par là l’attitude d’hu-

milité que les Aïnou se sont vu obligés d’ad0pter à la longue,

rendus impuissants par leurs vainqueurs. Il n’en fut certes
pas toujours ainsi. Les écrits anciens du Japon révèlent le
respect qu’inspiraient aux Japonais leurs adversaires, dont
ils s’assimilèrent d’ailleurs sans doute les meilleurs éléments.

Les Aïnou ne paraissent avoir tout à fait oublié d’anciens
chants guerriers; quant à leur vivacité et fureur physiques,
elles se laisseront toujours admirer dans certaines attitudes
des remarquables dessins japonais dont Mac RITCHIE a fait
un choix si judicieux.

Si l’on reproche aujourd’hui aux Aïnou d’être paresseux

et buveurs, cela doit donc être mis en partie, comme pour
tant d’autres peuples se trouvant dans une situation ana-
logue, sur le compte de leur situation nationale actuelle, les
défauts précités étant tout autant des effets que des causes.

En ce qui concerne leurs faCultés intellectuelles, ceux qui les
connaissent ne les disent pas inférieurs aux Japonais. Ce-
pendant, nous rappellerons à ce sujet, qu’il n’y a jamais de
différence absolue entre tous les individus d’une race ou
d’une ethnie par rapport à une autre race ou une autre
ethnie : c’est une affaire quantitative; ainsi les Nègres ne
sont pas tous inférieurs aux Blancs, mais la race nègre est
inférieure à la race blanche parce que le pourcent d’indivi-
dus SUpérieurs dans la race nègre est très inférieur au pour-

cent correspondant dans la race blanche. Nous ne croyons
pas qu’on ait jusqu’ici tenté d’établir par des tests intellec-

tuels le pourcentage des intelligences des différents niveaux
pour les Aïnou et les Japonais. Il est, par ailleurs, bien cer-
tain que le potentiel d’énergie est plus fort chez les Japo-
nais que chez les Aïnou.

l. L’ancien idéogramme par lequel les Chinois désignaient le Japon signi.
ne I homme n et c courbé a: HAAS, p. III.
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Nous mentionnerons en finale l’expérience que fit BAELZ
(ZEITSCHRIFT FUR ETHNOLOGIE, t. 33, p. 178) dans une école

du Japon, où une fillette aïnou de 7 ans, malade de la co-
lonne vertébrale, ne consentit’pour rien au monde à se lais-
ser examiner par ce docteur, alors qu’on sait que le nudisme
ne compte pas, en principe, pour impudique au Japon. C’est
en vertu de considérations de cet ordre qu’avant de nous
mettre à procéder à des mensurations sur des Aïnou, nous
déclarâmes d’emblée ne demander aucun déshabillage (nous

contentant de mesures de la tête et de la face, de la stature
et de la grande envergure, mensurations appuyées par des
photographies) et c’est à cette attitude immédiatement
nette - entre autres facteurs - que nous dûmes vraisem-
blablement de pouvoir fournir une enquête anthropologique
relativement satisfaisante en un laps de temps limité.

LA CIVILISATION AÏNOU

a SYNTHETIQUEMENT
Le rapport de la culture aïnou aux autres cultures arctico-

subarctiques sera établi dans la II° Partie de cet ouvrage.
Ici, il s’agit de se demander si cette civilisation vient du Sud,
de l’Indonésie en particulier ainsi que l’a soutenu âprement

STERNBERG, ou bien si elle vient du Nord, c’est-à-dire des
zones septentrionales de l’Eurasie, ou bien si elle est autoch-

tone. IPréliminairement, on reconnaîtra une valeur différente
aux trois régions du domaine aïnou : Hokkaido (Yézo), Sa-
khaline et Kouriles. Parallèlement à cette situation géogra-
phique, la civilisation aïnou présente trois faciès différents.

Cependant, les faciès hokkaidien et sakhalinien sont plus
proches l’un de l’autre qu’ils ne le sont du kourilien. En ce
qui concerne ce dernier faciès, il a été contaminé à tel point

par les cultures paléosibériennes que son analyse exige une
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comparaison serrée avec elles avant d’attribuer tels éléments

de ce faciès à la civilisation aïnou. Ce n’est que pour de rares
éléments que le faciès kourilien aura su, étant donné son
isolement relatif, conserver certaines modalités archaïques
de la civilisation aïnou. Quant à la relation de Sakhaline à
Hokkaido, on pourrait penser le faciès hokkaidien beaucoup
plus contaminé par la culture japonaise que ne l’est le fa-
ciès sakhalinien par la culture russe. Ce n’est pas le cas. Les
Aïnou du Hokkaido ont mieux résisté culturellement tout.
d’abord parce qu’ils étaient et sont encore beaucoup plus
nombreux (aujourd’hui dix à quinze fois plus nombreux).
Puis, ce ne sont guère les Russes qui étaient dangereux cul-
turellement pour les Aïnou de Sa khaline, mais bien les Ghi-
liak, ainsi que les Orok et autres Toungouz. loi donc aussi,
le faciès hokkaidien sera, somme toute, plus aïnou que le fa-
ciès sakhalinien. Mais malgré ces différences, à reconnaître,

la culture aïnou conserve suffisamment d’éléments com-

muns dans ses trois faciès pour faire bloc, face aux autres
cultures, arriérées ou supérieures.

Si l’on envisage maintenant la civilisation aïnou globa-
lement, il faut d’abord, tout en laissant le fait de côté aussi-
tôt qu’il est établi, se souvenir que les Aïnou sont physique-

ment de purs Europoïdes, puis que l’étude de la langue
aïnou n’a jusqu’ici, pas permis de trouver la moindre con-

nexion linguistique certaine. La question somatique doit
être mise de côté, parce qu’il se pourrait - théoriquement
- que les Aïnou fussent venus en bloc, corporellement, d’un
point de l’horizon, puis eussent complètement dépouillé
leur culture pour en adopter une autre d’origine géogra-
phique opposée. Il importe ainsi de soupeser la civilisation
pour elle-même, sans se prévaloir d’avantages que peuvent
fournir d’autres arguments.

En ce qui concerne donc la culture, et la culture seule, elle
contient, certes, des éléments du Sud, mais elle en contient
d’autres, et parmi eux de particulièrement révélateurs, qui
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sont indiscutablement du Nord. Dans la liste qui suit des
éléments méridionaux, quelques-uns de ceux que STERN-
BERG (1929) énumère, y seront tout d’abord introduits, à

titre dubitatif, et cela permettra de réfuter ses vues tendan-
cieuses; on exclura par contre, dans la liste des éléments sep-

tentrionaux, ceux dont la connexion avec les cultures voi-
sines est patente - ils sont égrènes tout au long des pages
qui précèdent - pour ne mentionner que ceux très éloignés

géographiquement ou très anciens et antérieurs aux cul-
tures encore existantes.

Elémenls aïnou provenant du Sud
(certainement ou prétendûment) :

Berceau en forme de petit brancard.
Cache-sexe en T.
Massue, en particulier celle munie d’une pierre.
Empoisonnement des flèches (seul peuple du Nord qui le pra-

tique).
Métier à tisser.

Matriarcat.
Crânes coiffés de pot.
« Inao J).

Poutre sonore.
Guimbarde.

Cependant, de ces éléments, seul le mélier à tisser est indu-

bitablement indonésien. Le matriarcat a aussi des chances
de venir d’en-dehors de la zone arctique, de même que, pour
des raisons mésologiques, le cache-sexe, la massue, l’empoi-
sonnement des flèches, la taille de bois en copeaux (inao), la
poutre sonore et la guimbarde de bambou. Mais si la guim-
barde est commune en Indonésie, on la trouve aussi chez les
Gold, jusque chez les Iénisséiens, et dans le Turkestan orien-
tal (p. 169); la poutre sonore est plus appréciée des Ghiliak
que des Aïnou; si le berceau en forme de brancard existe à
Célébès, il a aussi des analogues dans la région andino-pata-
gone et si un crâne a été trouvé coiffé d’un pot à Sakhaline

z
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(STERNBERG p. 788) et qu’il n’en est de même, pour les mers

du Sud, qu’en Mélanésie, certains Amérindiens du Nord-
Ouest coiffent de corbeilles les crânes de leurs chamans et de
leurs chefs.

Il est enfin des éléments que STERNBERG ne devait vrai-
ment pas produire pour soutenir sa thèse : l’arc simple chez
les Aïnou, à l’exclusion de l’arc mongoloïde, ne prouve nul-

lement qu’il vient de l’Indonésie, puisqu’on le trouve, à

l’occasion, ailleurs en Sibérie, surtout chez les Ostiak de
l’Obi; nous n’avons jamais observé de tonsure de l’avant de

la tête, ainsi qu’en fait foi la galerie de portraits d’Au pays

des Ainou, et n’en avons pas entendu parler; il est presque
ridicule de prétendre que l’emprisonnement d’oursons dans

des cages dérive de celui de lézards et de serpents en Indo-
nésie : les peuples arctiques, pratiquant l’adoration de l’ours

depuis le paléolithique, n’ont vraiment pas dû attendre cette
importation pour s’y adonner; le chapitre relatif à l’Art a
montré combien est rudimentaire la conception du seul ser-
pent comme motif des dessins ornementaux aïnou, motif
qui, dans l’idée du même auteur, serait donc venu de l’Indo-

nésie; enfin, si le chiffre 60 est vraiment sacré pour les Aïnou

comme pour les Formosans, il y a là un phénomène de con-
tact par voisinage - car il faut se remémorer que les Aïnou
ont occupé autrefois tout le Japon, y compris les îles Riukiu;
ce phénomène ne prouve d’ailleurs nullement que l’élément

en question ait marché du sud au Nord; il pourrait aussi
avoir passé du Nord au Sud, et ce raisonnement est appli-
cable à de multiples manifestations.

Éléments aïnou provenant du Nord:

Sens de la navigation réduit au minimum.
Demeure de construction continentale. ,
Culte de l’ours se rattachant à celui vraisemblable du paléoli-

thique européen.
Destruction des objets. dont l’esprit doit accompagner le mort.
Art en rapport avec celui du Nord-Ouest amérindien.
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Mais la civilisation aïnou possède certains éléments qu’on

ne retrouve nulle part ailleurs, qui ne sont donc ni du Sud,
ni du Nord, mais qui ont cru sur son propre terrain. Ce sont
particulièrement et sans tenir compte, non plus que dans les
deux listes précédentes, des données susceptibles d’être ti-

rées du folklore :

Éléments autochtones aïnou :

Baguettes de libation.
Crochet mobile de pêche.
Manchettes aux morts.
Forme du carquois. -
Emploi du peigne du métier à tisser pour l’écartement des fils.
Patins à neige en sablier.
Tatouage en moustaches.
Excision para-périnéale.
Motifs ornementaux.

On dira donc que la civilisation aïnou est un complexe
d’éléments plus ou moins anciens septentrionaux, méridio-

naux, autochtones, sans parler d’éléments sinoïdes, dont
l’agrégat, dans le lieu où elle est encore aujourd’hui repré-

sentée, permettrait de la désigner du terme de a paléo-paci-
fique n.

Situons enfin toute l’ethnie aïnou - et pas seulement la
civil sation aïnou -- dans son cadre le plus large. On sait
que le bloc ethnique européen (sans tenir compte des fa-
milles apparentées ouralo-altaîenne, indo-polynésienne,
kamitique et sémitique), qui compte quelque 500 millions
d’âmes, s’est étendu et multiplié au détriment d’un autre

bloc ethnique, plus ancien, basco-étrusco-paléocaucasien
comme il peut être appelé du nom de ses seuls représentants

connus, second bloc qui ne compte plus aujourd’hui que
3 millions d’âmes. L’ethnie aïnou - et dont l’élément racial

représente une des cinq races de la grand’race blanche --
peut être considérée comme le dernier résidu d’un troisième

bloc ethnique europoïde encore plus ancien, qui s’étendait
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sur toute l’Eurasie septentrionale, et dont les traits archaï-
ques ont chance, parmi les ethnies actuelles, d’incarner de
la façon la plus approchée, somatiquement et culturelle-
ment, un des niveaux préhistoriques par lequel ont dû pas-
ser nos ancêtres européens.
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Planche 33. - Sépulture: des Amen. Haut : Alnou de Sakhaline. Sépulture
exceptionnelle, figurée par Ph. vos SIBBOLD. Influence sinoïde (cf. pl. 45
et p. 149). - Bas : Aînou du Hokkaido. Leur sépulture typique (d’après
BATCBELOR). L’examen des divers poteaux funéraires de tombes d’Aînou que
l’on tonnait démontre qu’ils ont une signification phallique (cf. p. 150).
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Planche 34. - Haut : Traîneau des Lapons (d’après Summum). Traîneau il i patin,
c’est-à-(lire on formo (le canal. Sou] le trainvnu lapon a celle forme
(cf. p. 188). - Bas : Cimetière des Samoyèd (d’après SOMMIER). Pour que les
objets du défunt lui soient d’utilité dans l’au-delà. ils sont brisés de telle
sorte que leur esprit puisse le rejoindre (vi. p. 1’34).
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SE CONDE PARTIE

LE RAPPORT DE LA CIVILISATION AINOU
AUX AUTRES CULTURES

CONSIDÉRATIONS D’ENSEMBLE 1.

Il s’agit maintenant de déterminer la place qu’occupe la

civilisation aïnou dans l’échelle cyclo-culturelle, et cela,

avant tout, de façon absolue; mais il faudra aussi la
situer par rapport aux autres cultures arctiques et, en O
particulier, par rapport aux cultures paléosibériennes, les
plus proches topographiquement et typologiquement de la
civilisation aïnou. Nous parlons en effet de cultures paléosi-
bériennes au pluriel, car la culture qu’on peut taxer de pa-
léosibérienne dans un tableau général tel que celui que nous

avons présenté du cycle culturel arctique (Chapitre II,
D. VII a de la Première Partie de notre Traité d’ethnologie
culturelle), se laisse dissocier en plusieurs faciès - et nous
prendrons occasion de cet exposé pour mettre au point la
conception qu’à notre sens on doit se faire de la culture arc-
tique dans son ensemble.

Rappelons la situation cyclo-culturelle générale.
A partir d’un niveau culturel primordial et pratiquement

panterrestre (vu la dérivation ubiquitaire des Humains à
partir des Préhumains en passant par les Demi-Humains),
niveau à éléments plus ou moins équivalents avec tendances
régionales à la différenciation, et dont l’ensemble forme les

différents faciès de la culture primitive, à base de cueillette

1. Voir aussi la note de la page 196.
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économiquement, les cycles culturels se sont constitués se-
lon deux lignes principales.

1. Un faisceau de cultures, qui peut être taxé de rameau
précoce, et dont les manifestations ont dû s’observer sur la
plus grande partie de la Terre, s’était maintenu, au temps
des grandes découvertes (des le xv1° siècle), dans le monde
océane-amérindien. Ce faisceau précoce offre, à sa base,
deux cultures primaires. L’une, patriarcale, totémique, se
vouant à la grande chasse, ignorante de la cultivation (ainsi
que de l’élevage comme tout le rameau précoce par prin-
cipe), et représentante des rudiments de la première in-
dustrie, constitue le cycle culturel dit totémique. L’autre,
matriarcale, à classes de mariage, se vouant à la première culti-
vation avec le bâton de labour ou avec la houe, constitue le
cycle culturel dit paléo-matriarcal ou des Deux classes. D’au-

tres cultures se développèrent par la suite dans le rameau
précoce, à savoir le cycle néo-matriarcal, dit aussi cycle de l’arc

plat, puis le cycle dit austronésoîde parce que correspondant
au monde géographique austronésien, mais que, d’après un

de ses éléments les plus caractéristiques, on pourrait appe-
ler le cycle du canot à balancier, enfin le cycle matico-andin,
déjà une culture supérieure, munie de la métallurgie (à l’ex-

clusion de la sidérurgie).
Plus on est à la base d’un des rameaux, plus les cultures

sont étendues géographiquement; plus on est au faîte de la
lignée, plus la ou les cultures sont régionales, et c’est pour-

quoi --- réponse à VAN GENNEP qui nous reprochait cette
dualité dans le principe de la dénomination (MERCURE DE
FRANCE du l5 septembre 1935, p. 606) - ces dernières cul-
tures porteront généralement le nom d’une région géogra-

phique.
Les cultures du rameau précoce sont donc (avec la

culture primitive cosm0polite) les seules cultures du
monde océano-amérindien. Les cultures de base dudit ra-
meau existaient cependant aussi dans l’Ancien-Monde
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(Afrique-Europe-Asie), mais elles y ont été en grande partie
recouvertes ou éliminées par celles du rameau tardif.

2. Le rameau tardif est propre à l’Ancien-Monde. Ce
terme de tardif ne doit pas être compris comme péjoratif -
au contraire! Il signifie que le développement dudit rameau
a été plus lent, mais a aussi atteint une floraison qui, dès
l’abord, était refusée au rameau précoce, de développement

avorté pour ainsi dire.
Les cultures de base du rameau tardif sont les cultures

pastorale et arctique. A première vue, les deux rameaux au-
raient ainsi à leur origine deux cultures : totémique et paléo-

matriarcale pour le rameau précoce, pastorale et arctique
pour le rameau tardif; mais cette analogie n’est que de sur-
face et recouvre une dissemblance essentielle - dont
l’énoncé rapide fera déjà toucher du doigt ce qu’est en fait

le cycle culturel arctique.
Sur le terrain, les cultures totémique et paléo-matriarcale

sont disposées en mosaïque et chevauchent géographique-
ment l’une sur l’autre dans tous les continents (sans parler
des régions où elles sont mélangées, métissées). Il n’en est

nullement de même des cultures pastorale et arctique;
celles-ci, même si elles présentent des régions de délimita-
tion douteuse, occupent, l’une par rapport à l’autre, la cul-

ture pastorale une zone sud, la culture arctique une zone
nord, et les deux cultures n’ont, étiologiquement, pas la
même valeur. La culture pastorale a sa valeur intrinsèque
et elle est caractérisée économiquement par l’élevage, socia-

lement par la grand’famille et la patriarchie 1. La culture

l. Dorénavant, nous appelons patriarchie le patriarcat de la grandïamille,
pour le distinguer du patriarcat des sociétés à lignée patriarcale et à prépon-
dérance du père mais sans existence de la grand’lamille. La patriarchie est
le patriarcat biblique, le patriarcat des patriarches, où le père, non de la
famille restreinte, mais de la grand’famille dispose du pouvoir absolu sur
tous les membres de cette unité sociale. Ganter TESSMANN (Dia Indianer
Nordost-Perus, Grundlegende Forschungen für aine systematische Kulturkunde, ’
Ha mburg, Friederichsen, de Gruyter (à Co, 1930, sa page 632 entre autres)
voudrait, lui, remplacer le terme de c patriarcat un (Vaterrecht) par celui de
c masculinat n (maskuline Kultur) et celui de a matriarcat in (Mutterrecht)



                                                                     

Guru: 8. -- La principauz peupla de la région «dico-subarctique.

Comparer avec la Carte 10 (p. 248).

(Ostiak et Vogoul sont ensemble les Ougriens, qui formaient autre-
fois le royaume d’Ougrie - auquel nom s’apparente.historique-
ment celui de Hongrie).
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arctique est, par contre, un mélange, à doses inégales sui-
vant les faciès, de deux cultures principalement, à savoir de
la culture primitive cosmopolite, et de la culture pastorale,
l’une et l’autre, et leurs métissages divers, ayant reçu une

impression si dominante des facteurs mésologiques que la
culture arctique fait figure -- et doit faire figure dans un
traité descriptif - de cycle culturel autonome. Le problème,
dans l’analyse du cycle arctique, consistera donc à se de-
mander, à propos de chacun de ses faciès, s’il se rattache
primairement, étiologiquement, à la culture primitive ou à
la culture pastorale, ou bien quelle est la part de l’une et de
l’autre dans le faciès en question et quelles sont les modali-
tés qui, secondairement, écologiquement, habillent le fond
culturel dont l’essence est plus ou moins cachée. --- Avant
de procéder à cette analyse des éléments qui forment, réu-

nis en leur assemblage final « phénotypique », la culture
arctique, disons en deux mots, pour achever en raccourci
l’histoire du rameau culturel tardif, que c’est sur le mélange

des éléments pastoraux avec les éléments, présents dans
l’Ancien-MOnde, des cultures patriarco-totémo-industrielle
et matriarco-cultivatrice, que se sont élevées les civilisa-
tions supérieures de l’Ancien-Monde (sinoïde, indoïde, isla-
moïde, paléoméditerranoïde) dont la floraison dernière et la

plus haute est représentée par la culture de notre Occident,
cycle de la civilisation proprement dite.

Les divers faciès du cycle arctique, correspondant chacun
à une ethnie, ou à une région d’ethnies, sont les suivants :
lapon, zyriane, samoyède, vogoulo-ostiak, kéto (iénisséien),

par celui de I fémininat n (feminine Kultur), la prépondérance, dans les cul-
tures en question, étant donnée non pas tant au père ou à la mère qu’à
l’homme ou à la femme. Cependant, à notre sens, même si l’on remplaçait
patriarcat par masculinat (nous ne voulons pas, pour le moment innover si
radicalement), il faudrait continuer à distinguer la patriarchie du mascu-
linat, la patriarchie étant caractéristique avant tout du cycle pastoral et
aussi de certaines formes culturelles anciennes de l’Occident (Caucase, Bal-
kans).



                                                                     

CONSIDÉRATIONS D’ENSEMBLE 187

paléo-altaïen, saïanien, toungouz, iakoute, ioukaghir, ko-
riako-tchouktchi, kamtchadal, ghiliak, aïnou, aléoute, esqui-
mau (voir Carte 8, p. 184). Cependant, dans une détermina-
tion de la valeur des faciès typiques, plusieurs de ceux qui
viennent d’être énumérés ne sont que des sous-faciès, soit

locaux, soit mixtes mais réunis géographiquement, et doi-
vent être soit éliminés, soit soudés à d’autres. C’est ainsi que

le faciès zyriane, fait d’un assemblage d’éléments lapons et

samoyèd, greffés sur un fond culturel finno-européen, tom-
bera; la culture vogoul étant complètement semblable à la
culture ostiak, son nom même tombera et le faciès sera
réuni au faciès samoyèd en un faciès ostiako-samoyèd; le
faciès kéto, qui ne représente plus qu’un débris dont Pana:

lyse ne peut être qu’incomplète, sera aussi réuni au faciès
ostiako-samoyèd. L’Altaï comprend divers faciès assez dif-

férents les uns des autres, cela en rapport avec le morcelle-
ment orographique de la région (la majorité de ces faciès
relevant du reste aujourd’hui de la culture pastorale et non
de la culture arctique), les m0nts Saïan, à l’Est de l’Altaï,

conservent des traces de connexions avec les Samoyèd,
mais, en pratique, les modalités de l’Altaï et des monts
Saïan, en ce qui concerne la culture arctique, peuvent être
réunies à la culture caméléonesque (nous nous expliquerons

plus bas au sujet de cet adjectif) toungouz, en un faciès
altaïo-saïano-toungouz, ou altaïo-toungouz pour simplifier.
Les faciès koriak et tchouktchi sont à unir d’emblée en un

faciès koriako-thouktchi, vu leur similitude. Enfin, le fa-
ciès esquimau, décomposable en plusieurs strates, peut être
toutefois réuni en un, front aux autres faciès arctiques, et on
lui adjoindra même le faciès aléoute, qui se rattache à lui
plus qu’à tout autre. Il y a donc lieu de considérer, de
l’Ouest à l’Est, les faciès arctiques suivants (Carte 10,p.248),

les chiiïres indiquant le nombre d’âmes relevant des divers

faciès (le second chiffre de 3 se rapporte aux Vogoul, le
second chiiïre de 4 aux Saïaniens) z
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l. Faciès lapon (30.000)
2 - ostiako-samoyèd (20.000 -l- 5.000 ; 18.000)
3 - altan-toungouz (150.000 4- 50.000; 75.000)
4 -- iakoute (250.000)
5. - ioukaghir (l6. -- koriako-tchouktchi (8.000; 12.000)
7. - kamtchadal (3.000 russifiés)
8 -- ghiliak (4.000)
9. - aïnou (17.000)
0.l -- esquimau (et aléoute: 40.000)

Ceux de nos lecteurs qui compareront cette subdivision
avec celle figurant dans notre Traité d’ethnologie culturelle
(graphique de la page 149), constateront que notre nouvelle
subdivision est quelque peu différente et que nous avons en
particulier divisé d’emblée ce qui était appelé d’un bloc la

culture paléosibérienne (paléosibéroïde); la nouvelle ma-

nière de voir se justifie par le fait qu’au lieu de procéder à
une énumération et à une analyse provisoires, géographi-
ques, des cultures arctiques, il s’agit cette fois de les péné-

trer et de les associer selon leurs affmités purement cultu-
relles.

FACIÈS LAPON.

Le faciès lapon est, avec le faciès esquimau, celui qui est
le plus spécialisé ergologiquement. On peut citer les 5 élé-

ments suivants comme propres à la seule culture lapone 1 :
Traîneau à un seul patin, c’est-à-dire en forme de canot

muni d’une quille (fig. 88, p. 218,et Pl.34),et qui doit dériver
du fardier ou traîneau de chasseur, planchette traînée à la
main, plate ou excavée, laquelle se trouve chez les Finnois,
les Samoyèd, les Kamass (débris samoyèd des monts Saïan),

l. Des chapitres entiers ont été écrits, des conférences sont données sur
les Lapons, sans que ces éléments, et pas même le premier d’entre eux, si
spécial, si manifeste par sa dimension et son emploi constant, si frappant en
un mot, soient mentionnes. C’est que nombre d’auteurs et de voyageurs, igno-
rant ce qu’on trouve ou ne trouve pas ailleurs, ne voient pas ce qui est carac-
téristique.
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FIG. 78-82. -- Fardiers ou traîneaux à main

78 : Fardier scaphoïde kamass (d’ap. DONNER).
79 : - - samoyed-ostlak (d’ap. DONNER).
80 a et b : Fardier finnois à parois de lattes z a de profil, b en coupe (d’ap.

Smauus).
81 : Travois finnois s’attelant à un cheval (d’3 . Smmws).
82 : Traîneau d’été de la Finlande orientale (d ap. Smauus).
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les Toungouz, enfin, sous le nom de toboggan, chez les Amé-
rindiens du Canada (Fig. 78-80, p.189 et 85-87, p. 200).Mais
le fardier n’a abouti au traîneau à un seul patin, pour le.
traînage par rennes, que dans la seule culture lapone.

Tente conique à arceaux. - Il est plus excusable de ne pas
observer c’et élément, puisqu’il n’est pas observable, du

dehors, une fois la tente dressée, celle-ci paraissant alors
semblable à la tente conique simple, tchoum de la Sibérie, ’
tipi de l’Amérique du Nord. Les Lapons plantent d’abord

en terre deux arceaux parallèles, réunis par trois barres
transversales, l’une au sommet des arceaux, les deux autres
sur les côtés desdits; c’est à la barre du sommet que sera
suspendue la marmite; jusqu’ici, la carcasse a la forme d’un
demi-cylindre couché. C’est sur cette première charpente
que s’appliquent les perches formant cône élancé, comme

dans la tente conique simple. Les deux carcasses sont appli-
quées immédiatement l’une sur l’autre, sans qu’on laisse

d’espace intermédiaire. C’est somme toute, théoriquement,

la réunion d’éléments de la hutte en ruche à arceaux paral-

lèles et d’éléments de la hutte en ruche à arceaux méridiens.

(Cette tente conique à arceaux est une demeure d’été; l’hi-

ver, les Lapons habitent des cabanes de bois, mais dont la
forme, parfois, conserve plus ou moins la forme conique).

Skis longs, étroits et nus, à surélévation centrale. Ce sont

les skis des sportifs, qu’on doit aux Lapons et nullement aux
Scandinaves, et ce n’est que depuis la fin du XIXe siècle que
le ski a pénétré en Europe centrale, tandis que lorsque, au

xvne siècle, on entra en contact direct avec les Lapons,
ceux-ci le pratiquaient déjà; le ski, vraisemblablement, dé-
rive simultanément du fardier et du patin à neige primitif.
Avant d’être adopté par la culture occidentaloïde, le ski
avait pénétré, le long de la Sibérie, jusque sur le Pacifique,
où les deux peuples les plus orientaux l’utilisant sont les
Ghiliak et les Kamtchadal; cependant ce ski asiatique est
plus court, plus large et toujours tendu de peau à la surface
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inférieure. Les Zyrianes ont un ski semblable à celui des La-
pons, mais, qui, au lieu de présenter une voussure centrale,
est muni d’une large rainure bordée de deux crêtes -- sys-
tème beaucoup moins pratique puisque devant provoquer

FIG. 83. - Le bât lapon.

Les deux pièces disjointes et accouplées.
Cette forme de bât est tout à fait spéciale à la culture Iapo ne.

(D’après Gudmund HATT).

plus facilement des chutes, en somme mauvaise imitation
du ski lapon.

Bât de renne. - Il est tout à fait différent du bât toun-
gouz de renne et des bâts en général; le bât de renne toun-
gouz ressemble aux bâts en général et aux bâts des che-
vaux turcs et mongols en particulier, à barres horizontales
reliées par des baguettes, dressées obliquement, perpendi-
culaires aux premières. Le bât lapon est constitué par deux
planchettes très étroites, dressées obliquement (perpendi-
culairement à l’axe de l’abdomen du renne) et se crochant,
au-dessus de l’épine dorsale, par une fente, l’une dans l’au-

tre (Fig. 83).
Tambourin. -- A l’encontre des autres tambôurins de la

zone arctique, tendus sur un cercle et munis d’une poignée
rapportée, en croix, et à peau attachée, le tambourin lapon,
monoxyle, est creusé dans une pièce de bois, la poignée con-
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tinuant à faire corps avec la pièce, et la peau étant che-
villée à la pièce de bois.

Mais ces éléments, si particuliers et qui distinguent la cul-

ture lapone non seulement de toutes les grandes cultures en
général, mais de tous les autres faciès du cycle arctique,
n’empêchent pas la culture lapone d’avoir développé, et
cela au plus haut degré possible, l’élevage tel qu’il peut être

performé dans la zone arctique, à savoir l’élevage du renne.

Cet élevage du renne se distingue, dans la culture lapone,
par les caractères suivants :

le renne est animal de trait en hiver, de bât en été;
le renne est trait;
le chien est employé comme chien-berger des troupeaux de

rennes;
l’effectif normal des troupeaux compte quelques dizaines (rare-

ment des centaines) de têtes;
l’abatage se fait au couteau, au cœur chez les Lapons du Nord,

dans la nuque chez ceux du Sud;
pas de tramage à chiens.

Certains caractères de l’élevage du renne se rencontrent
partout où cet élevage a lieu en Eurasie; ce sont :

l’emploi de skis ou de raquettes à neige pour suivre les rennes;
l’emploi du lasso pour la capture de la bête choisie;
l’utilisation du sel ou de l’urine humaine pour l’attirer;
la pratique de marques de propriété aux oreilles;
la castration avec les dents 1.

Les Lapons paraissent n’atteler jamais qu’un renne, mais
lorsque, dans d’autres peuples, on en attelle plusieurs, ils le
sont en éventail. Le harnachement est donné comme aussi

l. Selon l’explication d’un Lapon à HATT, l’hémorragie serait ainsi moins
forte qu’avec un instrument tranchant. Ce mode de castration ne se cons-
tate que dans la zone arctique et on le donne, généralement, comme n’étant
pratiqué que sur le renne. Cependant, J. B. B. DE Lessnrs (1790, t. 2, note
p. 115) mentionne la castration similaire, avec les dents, du chien au Kamt-
chatka. De même que le harnachement cervico-scapulaire du chien au Kam-
tchatka a probablement été le modèle de l’attelage analogue du renne, de
même la castration avec les dents, du chien, pourrait avoir été le modèle de
ce procédé pour le renne. ’
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Planr/u’ 36’. - Haut : Sépulture des Ostiak du Sud (d’après NOVITSKI). Cime-
tière (le lombes à moitié enfoncées dans le sol (cf. pp. 196 et 233). - Bus :
Sépulture d’un Iakoute (d’après JOCHELSON). Cercueil déposé sur le sol. Le

même genre (le sépulture est habituel chez les Ostiak et les Samoyèd. Les
lakoutcs ont aussi, d’autre part, la sépulture surélevée. (Cf. p. 208.)



                                                                     

Planche .77. - Les sépultures surélevées des Toungouz (cf. p. 199). Haut :
Tombe d’un Toungouz de la Toundra, près de Koumakchour (rive droite
(le la busse Léna). Un échafaudage artificiel a été dressé, mais il a cédé
et le cercueil se lient presque debout. (D’après Jocuston.) - Bas : Tombe
d’un Toungouz Orotchonn sur le Haut-Amour. (D’après CZAPLICKA.)
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I’lanr/w 38. - Haut, : Sépulture surélevée d’un loukaghir, dans la région de
la K0lymn“1vf.-.p. 214). L’i’enlmjnudugv a Ménpmlmhlement écrasé par un
ours et le corcuvil gît à terre. (D’np. Jocnanon.) - Bus : Bûcher des Ghiliak
pour l’incinération du corps (cf. p. 233). (D’np. van SCHmmCK.)
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assez’uniforme pour toute l’étendue du domaine arctique.
C’est juste, en ce sens qu’il est toujours plus ou moins cervi-

cal; toutefois,dans les cultures lapone et sibéro-occidentales,
à en juger d’après des images anciennes et récentes, il est pu-

rement cervical, tandis que, dans la Sibérie orientale, il est
cervico-scapulaire comme c’est le cas pour les chiens kamt-
chadal, ce qui (voir note de page précédente) semble faire
dériver ce harnachement du renne de celui du chien (cf.
Fig. 97, p. 228).

Une coutume générale arctique de l’Eurasie est encore la

chasse au renne sauvage au moyen d’un renne domestique
servan! d’appâl, et cela selon 3 modalités dont il importerait
de connaître la délimitation géographique exacte :

a) le renne domestique s’approche des rennes sauvages
tandis qu’il est maintenu par une très longue laisse;

b) on lâche un mâle, dans la période du rut, dont l’an-
douiller est muni d’un imbroglio de courroies dont ne pourra
se dépêtrer le mâle sauvage qui le combattra;

c) on lâche, à la même période, une femelle dans la forêt.
La “descendance est patrilinéaire dans tout le cycle arc-

tique. L’ancienne organisation sociale et l’ancienne animo-
logie lapones ne peuvent plus bien être étudiées. Cependant,
comme dans toute l’étendue du cycle arctique, le chama-
nisme a régné chez les Lapons (et règne encore larvé, mal-
gré leur christianisme), ainsi que l’hystérie arctique, quoique

cette dernière ait dû et doive être moins violente dans le
faciès lapon que dans les autres faciès. En effet, deux fac-
teurs sont nécessaires à l’éclosion de ce caractère, dont les

manifestations chevauchent les domaines de l’ethnologie
somatique et de l’ethnologie culturelle : le facteur mésolo-
gique que sont de grandes privations et le facteur racial
qu’est le type mongoloïde; or le type racial lapon n’est pas

un vrai type mongoloïde, comme l’admettaient la plupart
des auteurs autrefois, influencés par la présence de quelques
caractères superficiels ou dominants (pommettes saillantes

LA CIVILISATION AÎNOU 13
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avant tout), mais bien, à notre sens, un type ancien euro-
poïde habillé de ces quelques caractères mongoloïdes 1.

En somme, si l’on considère les modalités de l’élevage du

renne comme une forme arctico-mi-pastorale (le terme
d’arctico-pastoral étant réservé à l’élevage du cheval et du

bœuf sous les latitudes arctiques) ou tarandoïpastorale, on
taxera le faciès lapon de faciès brande-pastoral avancé.

FACIÈS DSTIAKO-SAMOYÈD.

Il y a sans doute des différences entre les cultures ostiak
et samoyèd, et nous en noterons quelques-unes, mais, front
aux autres grands faciès du cycle arctique, on peut parler
d’un faciès ostiako-samoyèd.

Dans cette forme culturelle, le traîneau est à 2 patins,
comme ( ’est le cas pour tous les traîneaux non lapons (far-
diers ou traîneaux de chasseur ou traîneaux à main excep-
tés), mais, assez semblable, pour le principe de sa construc-
tion, aux traîneaux européens, il se distingue des traîneaux
paléosibériens. Quoique très léger, il a une apparence rela-

tivement lourde; les deux barres qui bordent le plateau re-
posent sur des ais plongeant dans les patins; les deux mon-
tants (prolongement des patins vers l’avant) sont reliés en
avant par une barre transversale (Fig. 91, p. 218). C’est un
traîneau de même facture qui est employé pour le traînage à

chiens, c’est-à-dire un traîneau relativement haut, alors que
partout ailleurs les traîneaux à chiens sont très bas et diffé-

rents des traîneaux à rennes. Ce traînage à chiens se pra-
tique, concurremment à celui à rennes, chez les Ostiak, pas
chez les Samoyèd : l’attelage des chiens est en éventail, le

harnachement est ventral (Fig. 93, p. 228 et Pl. 35).

l. Pour l’analyse des types somatiques, voir de l’auteur : La Race, Les
Races, in-8°, 300 p., 8 graph., 20 fig, 3 cartes, plus 24 pl. et l carte h. t.
Paris, Payot, 1933.

2. Le terme tarando- (tarandus, le renne) dispense du terme arctico-
puisque le renne ne se trouve que dans la zone arctique.
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En ce qui concerne le renne, son élevage a, aussi dans ce

faciès, atteint un degré élevé, mais moins élevé que dans le

faciès lapon :

le renne n’est pas animal de bât, mais uniquement animal de
trait et il est animal de trait, cela surtout chez les Samoyed,
non seulement l’hiver, mais aussi l’été grâce à l’état maréca-

geux de la toundra; le traînage d’été est naturellement moins
important que celui d’hiver et s’eiïectue sur des traineaux plus
petits - mais de même facture que ceux d’hiver;

le renne n’est pas trait;
le chien n’est employé pour la garde des troupeaux que chez les

Samoyèd d’Europe, vraisemblablement par contact avec la
culture lapone;

l’effectif des troupeaux est plus fort que celui des Laponszde peu
de centaines de têtes;

l’abatage du renne se fait par égorgement, ce qui rappelle les
sacrifices de chevaux de l’Asie centrale;

pas de tramage à chiens chez les Samoyèd, mais bien chez les
Ostiak.

Hiver comme été, la demeure typique du faciès ostiako-
samoyèd est la tente conique (lokoum).

Les Ostiak lissent et forgent, pas les Samoyèd, qui obtien-
nent chez les Ostiak leurs rares ustensiles de fer.

Alors que l’arc composite, ou à double courbure, ou mon-
goloïde, a conquis presque toute la zone arctique, on a si-
gnalé des cas d’arc simple, résidu de la forme antérieure,

chez les Ostiak (de même que, parfois, chez les Toungouz, et,
régulièrement, chez les Aïnou).

Une coutume particulièrement importante du faciès os-
tiako-samoyèd est celle du scalp, coutume révélée, chez les
Vogoul, les Ostiak et les Samoyèd par GONDATTI et par PAT-
KANOV, comme ayant été pratiquée chez ces peuples dans

les anciens temps. Cette constatation est importante en ce
qu’elle permet de concevoir un lien historique entre le pré-

tendu scalp des anciens Scythes et celui des Indiens de
l’Amérique du Nord et des Amérindiens du Chaco, étant

donné les rapports qui se sont à maintes fois établis entre
les cultures du Nord de l’Asie et celles de l’Amérique.
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En ce qui concerne la sépulture on constatera que, de
l’Ouest à l’Est dans la zone arctique, la surélévation va
s’accentuant, c’est-à-dire que l’enterrement étant surtout

pratiqué à l’Ouest, la haute surélévation se pratiquera
comme mode prédominant à l’Est - cela pour les seuls
païens, sans tenir compte des chrétiens et des musulmans,
qui, habitant l’Ouest et le Sud-Ouest, ne pratiquent que
l’enterrement. La dureté, par le gel, du sol en hiver, ne joue
que partiellement un rôle dans ces pratiques de la sépulture.
En ce qui concerne le faciès ostiako-samoyèd, l’enterrement
complet n’y est pas classique. On a, chez les Ostiak du Sud,
le demi-enterrement, la sépulture, fosse tapissée de planches
et surmontée d’un toit de même matériel, sortant à moitié

du sol (Pl. 36). Par contre, chez les Ostiak du Nord et chez
les Samoyèd, les cercueils sont déposés sur le sol (Pl. 34).

Il y a une certaine dilîérence animologique entre les Sa-
moyèd et les Ostiak. La divinité des Samoyèd est, somme
toute et malgré que certaines monstruosités de la nature
passent à l’occasion pour l’incarner, une divinité imperson-

nelle, qui ne communique que par l’intermédiaire d’esprits

avec les humains et qui est pratiquement indifférente pour
ce qui advient à ces derniers (JACKSON). Chez les Ostiak,
par contre, il y a, en outre de la divinité suprême, d’autres
dieux, et il y a surtout des héros qui jouent un très grand
rôle dans la mythologie ostiak (c’est en particulier par
l’étude de cette mythologie héroïque qu’on a découvest l’an-

cienne pratique du scalp).
Sociologiquemenl, Ostiak et Samoyèd sont, selon CAS-

TREN, organisés en « clans », ce terme étant pris dans son
sens général 1, c’est-à-dire somme toute, semble-t-il, en
« grand’familles » 1 à et patriarchie n 1.

l. Par opposition à la famille restreinte ou famille tout court, organisation
sexuellement bilatérale (c’est-à-dim ou comptent l’un et l’autre sexes) com-
posée du couple et de ses enfants mineurs, il faut distinguer la grand’famille,
qu’on pourrait aussi appeler la famille totale (en allemand : die Grossfamille
pour le langage ethnologique, die Sippe pour le langage courant), organisa-
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Comme sur presque toute l’étendue de la zone arctique,
c’est-à-dire chez les Finnois, les Altaïens, les récents Ia-
koutes, puis chez les Paléosibériens, le système de parenté

est classificatoire 1.

tien également bilatérale, mais composée d’un homme, chef de la grand’fa-
mille, et de tous ses descendants avec leurs femmes et leurs enfants. La
grand ’famille s’accompagne toujours de patriarchie (voir ci-dessus, note
p. 183); le commandement passant de père en fils, la grand’tamille peut com-
prendre des membres plus âgés que le chef si celui-ci est jeune. Des clients et
des esclaves peuvent aussi être annexés à la grand’famille.

Dans les cas où il ne s’agit pas strictement de famille restreinte ou de
grand’famille, on peut parler de famille élargie dans le cas d’une famille res-
treinte augmentée, de façon incomplète, par certains autres parents, et
d’agrégat de familles dans le cas d’une réunion plus ou moins lâche de fa-
milles restreintes, élargies ou totales.

Le fait que l’unité familiale du faciès ostiako-samoyèd est en somme la
grand’famille, démontre l’influence, aussi dans le domaine sociologique, du
cycle pastoral, où fonctionne classiquement la grand’tamille à patriarchie.
D’autre part, chez les Ostiak et les Samoyèd, il n’y a pas d’organisation régu-
lière supérieure a leurs grand’lamilles, chacune d’entre elles formant en quel-
que sorte un petit Etat.

Le clan est un terme employé à toute sauce pour désigner l’unité sociale
qui se trouve à mi-chemin entre la famille (restreinte) et la tribu. Cela peut
être la grand’tamille, cela peut être un agrégat de familles, cela peut être aussi
le clan. Mais le clan peut être soit ce que nous appellerons un globoclan,
c’est-à-dire un agrégat de familles délimité, comme l’était le clan écos-
sais d’où vient le terme de clan, soit le clan, au sens actuel ethnologique,
technique, du terme. Nous proposons d’appeler ce clan vrai le monoclan,
car il est une unité sociale sexuellement unilatérale, c’est-à-dire dont les
membres sont comptés seulement selon une lignée, soit selon la lignée pa-
ternelle (lignée patrilinéaire), soit selon la lignée maternelle (lignée matrili-
néaire). Lewis MORGAN a autrefois appelé le clan patrilinéaire u gens n pour
le distinguer du matrilinéaire, et, plus récemment Lowuz l’a désigné du nom
de c sib s - propositions qui maintenaient la confusion puisque, en toute
logique, ce n’est pas un nouveau terme qu’il tallait, mais quatre; le monoclan
indiqué, à distinguer du globoclan, puis, autres néologismes, le patriclan (mo-
noclan patrilinéaire) et le matriclan (monoclan matrilinéaire).

Le monoclan, qui n’exclut pas la famille restreinte, correspond cependant
à un aitaiblissement plus ou moins fort de l’organisation familiale. Le mono-
clan parait s’accompagner à l’origine de totémisme.

l. Le système classificatoire de parenté est ainsi appelé habituellement,
parce qu’il parait désigner d’un seul et même terme certains parents; la pa-
renté est alors divisée en un certain nombre de classes ou catégories. Ce sys-
tème s’opposerait au système descriptif de parenté (le système européen) dans
lequel le langage indiquerait des dinérences secondaires de parenté, définirait
somme toute chaque membre du groupe de personnes apparentées au lieu de
les diviseren catégories,dans chacune desquelles tous les apparentés reçoivent
le même terme.

Mais Knosnna a tenté de montrer (Classificatory system of relationship,
JOURNAL or me ROYAL ANTHROPOLOGICAL msrrrurn, t. 39, p. 77-84, 1909),
qu’il n’y a qu’une diftérence quantitative entre les deux systèmes. La diffé-
rence réside au fond en ceci que le système européen exprime un plus petit
nombre de catégories (4 pour l’anglais) que dans le système classificatoire



                                                                     

198 CIVILISATION AÏNOU ET AUTRES CULTURES

FACIÈS ALTAÏO-TOUNGOUZ.

Tant ergologiquement, que sociologiquement et animolo-
giquement, la culture altaïo-saïanienne n’est pas uniforme;
les nombreuses peuplades de l’Altaï diiîèrent l’une del’autre

par certaines particularités culturelles; il en est de même des
peuplades des monts Saïans, dont la principale est celle de
l’Ouriankhaï ou Touva (Tanna-Touva), habité par les
Soîotes ou Touvinn. Les Toungouz sont, d’autre part, le
peuple qui, de toutes les populations arctiques, s’adapte le
plus facilement aux milieux les plus divers et adopte les
modalités culturelles les plus diverses (Mandchous à culture
sinoîde, Toungouz chasseurs, Toungouz pêcheurs, Toungouz
éleveurs, ou Toungouz jouant de plusieurs de ces activités à
la fois). Cependant, la culture altaïo-saïano-toungouz, ou,
plus simplement, altaïo-toungouz, forme en somme bloc,
par rapport aux autres faciès arctiques, en ce qui concerne,
avant tout, le renne, l’élément le plus important pour la
classification des faciès de cette zone z

Toute l’année, le renne est un animal de selle et de bât, pas de
trait. Le renne du Touva est d’une variété (ou d’une espèce)
zoologique plus grande et plus forte que les autres rennes;
aussi est-il sellé comme un cheval, tandis que les autres rennes,
plus faibles, sont sellés tout près du cou (Toungouz). Le même
renne du Touva est le plus apprivoisable; il obéit bien à l’homme
et peut être amené à la main, tandis qu’ailleurs le renne ne
peut être amené qu’à la laisse.

Sauf chez les Soîotes, les Karagass (débris samoyédoîde des monts
Saîans) et les Toungouz proches d’Aîan, le renne n’est pas trait.
Là où on utilise son lait, il ne se laisse pas traire docilement.

Sauf chez les Toungouz du Iénisséi, le chien n’est pas un chien-
berger; au contraire, il attaque le renne (c’est-à-dire le renne
domestique, sans parler, bien entendu, du renne sauvage).

(bien représenté chez les Amérindiens (lesquels ont généralement 8 catégo-
ries d’apparentés), mais exprime chacune de ces catégories plus complète-
ment. Du reste, selon Knonmm, cette dinémnce des systèmes est déterminée
parle langage et la psychologie et il n’en faut pas tirer de déductions quant

à l’organisation sociale. -
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Quoiqu’il y ait parfois des troupeaux de centaines de têtes, c’est
dans ce faciès, et surtout chez les Soîotes, que les troupeaux sont
les plus faibles, habituellement de quelques dizaines de têtes,
leur petit nombre ne permettant pas l’abatage pour l’obten-
tion de viande de boucherie.

Abatage sacrificiel par égorgement, comme chez les Samoyèd et
les Ostiak. v

Pas de traînage à chiens.

On admet généralement que l’élevage du renne a débuté

chez les Lapons, où il est le plus parfait tout considéré, par
imitation de l’élevage des anciens Européens (culture
aryenne). D’autres (et particulièrement LAUFER) pensent
que cet élevage a. commencé dans les monts Saïans, par imi-
tation de l’élevage tourano-mongol; de là, les Samoyèd, émi-I

grant des monts Saïan vers l’océan Arctique, l’auraient
importé vers le Nord, où les Lapons l’auraient imité et déve-

loppé. Mais il se pourrait aussi que l’élevage du renne eût

débuté simultanément dans les deux régions, lapone et
soïote; la forme lapone de l’élevage aurait principalement
pénétré chez les Samoyèd, la forme soïote principalement

chez les Toungouz.
Les Toungouz sont des trappeurs très habiles; c’est chez

eux que la pratique des pièges paraît être, en Sibérie, la plus
développée (voir PFIZENMAYER).

Comme pour le faciès ostiako-samoyèd, la demeure typi-
que du faciès altaïo-toungouz est la tente conique (ichoum).
Chez les Toungouz, elle sera classiquement recouverte de
peaux de renne; plus basse chez les Soïotes, elle y est recou-
verte plus souvent de plaques d’écorce.

Le territoire des Toungouz est, avec celui des Iakoutes, le
plus septentrional de la sidérurgie. Cependant, les Toungouz
ne savent pas extraire le fer du minerai comme les Iakoutes.
Pour leur soufflet, voir le faciès iakoute.

Dans la région en mosaïque de l’Altaï et des Saïans, on

trouve les divers modes possibles de sépulture. Le territoire
des Toungouz - qui n’incinèrent jamais (v. SCHRENCK) -
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est le domaine par excellence du cercueil surélevé (Pl. 37).
L’organisation sociale est basée sur la formation de fa-

milles (au sens restreint), de sous-clans, de clans (dans le
sens vraisemblable d’agrégats de familles délimités), de

sous-tribus, de tribus et même de nations, et cela aussi bien
pour les Altaïens et les Saïaniens que pour les Toungouz.
Le maintien des clans est peut-être le plus tenace chez les
Altaïens, où les individus des clans vivent entremêlés sans
que les clans s’effacent (ce qui prouve leur force de persis-
tance), tandis que chez d’autres Touraniens, comme les
Kirghiz, chaque clan a sa vie propre homogène, les clans y
vivant séparés les uns des autres.

Le mariage se fait habituellement par achat.
La descendance patrilinéaire règne dans tout le faciès

altaïo-toungouz (comme du reste dans tout le cycle culturel
arctique), ainsi que l’eœogamie de clan (par opposition à l’en-

dogamie des faciès paléosibériens) et la polygynie. Le sous-
faciès altaïen, plus nettement que d’autres, présente des
résidus de mariage par capture. Les Toungouz se distin-
guent des populations finno-ougriennes, turcoïdes et mon-
goloïdes de Sibérie en ce qu’ils n’ont pas de tabous limitant

le contact de l’homme et de la femme avec leurs parents.
L’endogamie, la prostitution d’hospitalité et le mariage col-

lectif (mariage de groupes) qu’on trouve à la périphérie

orientale du domaine toungouz ne relèvent pas primaire-
ment de ce faciès, mais sont un emprunt aux faciès paléosi-
bériens; ainsi ces troislnstitutions ont été relevées en parti-

culier chez les Orotch de la Province Maritime, c’est-à-dire
chez les Toungouz les plus sud-est-orientaux,peu éloignés des
Ghiliak ou, entre autres Paléosibériens, prévalent ces cou-
tumes (STERNBERG, 1912; PATKANOV, 1906): voir page 232.

L’âme, selon les notions des Altaïens, se compose de plu-

sieurs entités, qui peuvent se séparer les unes des autres
(VIERBITSKI). Quant aux conceptions des Toungouz, nom
en savons très peu de chose.
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Ancienne culture aryenne en Sibérie. - Lorsqu’on étudie

les cultures de la Sibérie occidentale et centrale, il ne faut
pas perdre de vue qu’il est possible d’y retrouver maintes
coutumes semblables à celles de l’ancienne culture aryenne.
En eiïet, la culture aryenne ne régnait pas seulement sur
deux régions : l’Europe et l’Asie antérieure, mais sur trois

régions, la troisième étant la Sibérie du Sud-Ouest, occi-

dento-centrale, correspondant en particulier aux domaines
actuels des Ostiak et des Altaîens, et c’est surtout chez les
unes ou les autres des petites peuplades de l’Altaï qu’il faut

chercher ces correspondances. Nous ne ferons que citer les
sacrifices chevalins et la coutume altaïenne pour un fiancé
de sacrifier un cheval de robe claire, cheval qui ne doit pas
avoir été monté ou, du moins, pas monté par une femme.
KOPPERS a fait une étude détaillée des survivances de la
culture aryenne dans les faciès sibériens en question.

FACIÈS IAKOUTE.

Sa caractérisation est extrêmement nette et l’on peut le
nommer : culture chevaline arctique. La culture iakoute est la
culture sibérienne qui est la plus récemment arrivée dans
son habitat actuel et elle offre le merveilleux exemple du
maintien de tous les éléments principaux qu’elle possédait
avant la transplantation, et qui n’ont été que légèrement et

superficiellement adaptés aux conditions du nouveau mi-
lieu. Or, ce milieu, le bassin de la Léna, est une des contrées
les plus froides du globe; elle avoisine du reste la contrée la
plus froide, à savoir la région de Viérkhoïansk, dans le bas-

sin de la Iana; et cette région de Viérkhoïansk - dont nous
parlerons encore (p. 208) - est aujourd’hui aussi habitée
principalement par des Iakoutes, à côté de débris des lou-

kaghir, qui la peuplaient autrefois exclusivement, et de
quelques Toungouz. L’immigration des Iakoutes dans le
bassin de la Léna, où ne devaient se trouver que des Toun-
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gouz clairsemés, peut être établie sur la base de données
historiques; elle a dû se produire aux x1110 et x1v° siècles, de
la région du Baïkal (où l’on a trouvé des traces archéologi-

ques des Iakoutes) vers le Nord, en suite de la poussée des
Bouriates, de vrais Mongols, montant de la Mongolie vers le
Baïkal dont ils occupent aujourd’hui les deux rives (Cisbaï-
kalie et Transbaïkalie); la poussée bouriate elle-même était

un des nombreux mouvements de peuples dus à la tour-
mente déchaînée en Asie par Genghis-Khan. Mais comme la

langue et la culture iakoutes sont nettement touraniennes,
il est évident qu’elles avaient dès l’origine des connexions

avec les autres langues et cultures touraniennes, à savoir
avec la région à cheval sur l’Asie antérieure, la Sibérie occi-

dentale et l’Asie centrale, c’est-adiré le Turkestan.

La culture iakoute connaissait la sidérurgie avant d’at-
teindre le bassin de la Lena. PETRI a trouvé des stations de
fer, dans le bassin de l’Angara, avec des huttes de terre sem-
blables à celles des Iakoutes actuels, des ossements de bœufs,
des fonderies avec du minerai de fer. Le sou/flet iakoute est
le soumet à outre, à savoir celui de la variété sibérienne, « en

valise », muni d’une planchette à sa partie inférieure et de
l’ouverturevà sa partie supérieure (et non pas à la partie pos-

térieure comme dans le soumet à outre, grossièrement trian-
gulaire, habituel). Le soumet iakoute est à deux tuyaux, se
réunissant à l’extrémité, le soufflet toungouz, comme celui

des Russes, à un seul tuyau (J OCHELSON).
La culture iakoute transplantée a amené avec elle ses che-

vaux et son bétail à cornes et elle n’a pas adopté le renne

(sans doute, on pourra toujours prendre quelques photogra-
phies de Iakoutes maniant des rennes, mais cela reste un
phénomène aberrant dans l’ensemble du tableau culturel);
hommes, chevaux et vaches se sont faits au froid extrême
et ils avaient moins à s’adapter qu’on ne pourrait le croire,
puisque la température tombe déjà à --40° et --50° à la
latitude d’Omsk et d’lrkoutsk, les chevaux sibériens ayant
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l’habitude de dormir dehors par ces températures (pas les
chevaux russes, qui en mourraient). La culture iakoute n’est
donc pas une culture semi-pastorale comme la lapone, l’os-
tiako-samoyèd, l’altajfo-toungouz, mais une culture aussi
pleinement pastorale qu’elle peut l’être dans l’arctique, donc

une ou plutôt la culture pastorale arctique. Actuellement,
les Iakoutes se livrent aussi à la cultivation de céréales, mais
cet élément est un élément culturel secondaire.

A l’absence d’élevage du renne correspond une absence de

traîneau typique. Les Iakoutes ont certes des traîneaux pour
cheval ou vache, mais pas régulièrement caractéristiques
comme le sont, d’une part, ceux du faciès ostiako-samoyèd,
d’autre part,ceux du faciès koriako-tchouktchi.En principe, a

les traîneaux iakoutes se rapprochent bien du traineau
ostiako-samoyèd, mais avec quelque chose de lourd et gau-
che, et de variable, qui semble trahir une construction
moins traditionnelle que celles d’autres faciès arctiques.

Il est remarquable de constater que la demeure iakoute
(Planche 39), la vraie, c’est-asdire la troisième de celles qui

vont être mentionnées, demeure transplantée de plus au
Sud, est la plus confortable de celles de la none arctique. En
été, les Iakoutes ont souvent une hutte conique, de perches
se réunissant au sommet, selon le principe du tchoum sibé-
rien et du tipi nord-amérindien, mais cette hutte est beau-
coup plus lourde (perches plus hautes et plus nombreuses)
que celles des autres peuplades et d’un maniement difficul-
tueux pour le transport. Parfois, ils ont aussi, en été égale-

ment, une hutte hexagonale, constructiOn hybride entre la
précédente et la suivante. Mais la vraie demeure iakoute est
une cabane quadrangulaire, à parois de bois, à toit plat, pa-
rois et toit recouverts de boue, de bouse, de branches et de
terre, qui sert avant tout de demeure d’hiver. Deux don-
nées caractérisent cette cabane, la première au sujet du
rapprochement qu’elle permet de faire, la seconde relative-
ment à sa construction. Une cabane quadrangulaire à toit
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plat ne se trouve pas ailleurs en Arctique; pour en trouver
l’analogue, il faut sauter jusqu’à la latitude du Turkestan
et de certains districts entre Chine et Tibet; c’est ainsi que
les Kirghiz ont, comme demeure d’hiver, une construction
dont le principe est extérieurement le même : manifestation
évidente de la même origine touranienne du principe de la
demeure. Sa construction est d’autre part remarquable en
ceci que tous les éléments qui peuvent l’être sont disposés de

façon verticale : les poutres des parois extérieures -- excep-
tion parmi l’immense majorité des demeures quadrangu-
laires de bois, à moins qu’il s’agisse de boitons ou d’enclos

restreints -- sont plantées verticalement dans le sol, tout en
étant quelque peu penchés vers l’intérieur; le manteau de la

cheminée et celle-ci sont aussi faits de poutres dressées ver-
ticalement (et enduites de boue et de fiente); enfin, les bû-
ches qui y brûlent y sont également disposées verticalement.
L’écurie, construite selon le même principe, peut être, de
dimension un peu plus réduite, accolée à la demeure d’habi-

tation.
Comme or ganisalion sociale, les lakoutes, qui sont au

nombre de 250.000 âmes -- la peuplade la plus nombreuse
de Sibérie, mis à part les Bouriates, qui sont Mongoloïdes et

pasteurs -, se divisent en de nombreuses tribus, dont la
plus nombreuse compterait 11.000 têtes, selon J OCHELSON
auquel sont du reste empruntés bon nombre de ces rensei-
gnements sur les Iakoutes 1. Les tribus se divisent en plu-
sieurs sous-tribus, les sous-tribus en l à 30 clans, le clan
(dans le sens d’agrégat de familles, agrégat comprenant de

quelques à plusieurs centaines d’individus) en sous-clan
territorial.

l. La tribu iakoute est appelée c oulouss n, mais ce terme est employé dans
d’autres populations avec un sens très différent; il désigne, par exemple, pour
les Bouriates, chez lesquels nous avons séjourné, l’agglomérationla plus pe-
tite, à savoir la subdivision territoriale du clan, en d’autres termes le village.
Il faut donc éliminer complètement ce terme indigène, de même que les au-
tres, dans l’estimation des subdivisions sociales.
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On a vu que la culture iakoute avait réussi à conserver le
cheval comme élément principal d’élevage, et lorsque cette

culture avait à sa disposition des espaces plus méridionaux, .
c’était une culture pastorale chevaline (et non pas pastorale
arctique comme aujourd’hui) comportant de grands trou-
peaux de chevaux. Le souvenir de ces grands troupeaux
reste dans les poèmes iakoutes et c’est à la possession des-
dits troupeaux qu’était liée l’organisation sociale avec pré-

dominance du clan : les troupeaux étaient en effet une
propriété du clan. Selon SIÉROSZEWSKI, c’est avec l’introduc-

tion du bétail à cornes que le clan se morcela en unités so-
ciales plus petites, la famille devenant un organisme plus
important au détriment du clan. Encore aujourd’hui, il y a
antagonisme entre la famille et le clan pour les questions
d’héritage, et, en cas d’absence d’héritier mâle, tout va au

clan, même une sœur mariée du décédé ne recevant rien. Le

clan est aussi responsable collectivement pour les injures et
les meurtres.

Il y a d’ailleurs deux sortes de clans, l’un dit clan du
père, l’autre clan de la mère, mais tous deux ont une descen-

dance palrilinéaire; aussi cette reconnaissance de deux sortes
de clans dérive-t-elle probablement de la polygynie d’au-
trefois, le clan du père représentant l’ensemble et les clans
des mères ceux de chacune des femmes du père.

Animologiquemeni, la culture iakoute admet une divinité
suprême, à l’origine le soleil, selon TROCHTCHANSKI, ce qui

assimilerait cette croyance à celles, anciennes, de la culture
touranoïde en général, mais d’autres pensent que cette divi-
nité supérieure est encore au-dessus du « père de la lumière ».

En tout cas, la divinité supérieure est accompagnée d’un
olympe de dieux, qui, d’après SIÉROSZEWSKI, serait organisé

selon le système des clans (9 clans du ciel et 8 du monde
inférieur). Il y a, en outre, des esprits, groupés selon une
division verticale (esprits bons au Sud et à l’Ouest, c’est-
à-dire vers le chaud; esprits mauvais au Nord et à l’Est,
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c’est-à-dire vers le froid), et en même temps selon une divi-

sion horizontale (niveaux supérieur, moyen et inférieur,
cette division n’étant pas nette toutefois, puisqu’il y a des

esprits mauvais aux trois niveaux).
L’homme se compose de 3 éléments :

a ) la vie : le souffle : commun aux hommes, aux animaux et
aux plantes (il en est de même chez les Altaïens);

b) l’âme physique : commune aux hommes et aux animaux;
c) l’âme“ psychique : également commune aux hommes et aux

animaux.

L’âme physique se compose à son tour de 3 éléments :

a) l’âme terrestre, c’est-à-dire composée de facteurs terrestres;
a) l’âme aérienne, c’est-à-dire composée d’air;

7) l’âme-mère, c’est-à-dire l’élément maternel.

La femme iakoute accouche sur le sol parce que l’âme
terrestre est communiquée par la terre au moment de la
naissance. L’âme aérienne est communiquée un peu plus
tard. L’âme-mère est communiquée par la mère. Cette triple

âme physique n’est, en toute logique, pas possédée par les

poissons, puisqu’ils sont coupés de la terre et de l’air et
qu’ils ne sont pas vivipares.

L’âme psychique est, par contre, possédée même par les

poissons. Cette âme a des pouvoirs surnaturels tels que ceux
dont disposent les chamans, et les chamans reçoivent leur
tête, siège de l’âme psychique, du ciel, cette âme pénétrant

la mère par les tempes au moment de la conception.lL’âme
psychique ne périt pas avec le corps comme le souille et elle
ne va pas dans un autre monde comme l’âme physique, qui
est en connexion avec l’abdomen et non pas avec la tête. Il
se pourrait, pour TROCHTCHANSKI, que l’âme psychique fût

simplement le pouvoir impersonnel associé aux chamans et
passant de l’un à l’autre.

On retiendra de ces données relatives à l’animologie que
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la culture iakoute a des notions très complexes du ciel et de
l’âme.

La culture iakoute pratique des modes de sépulture di-
vers (voir p. 233) qu’elle paraît avoir empruntés de droite
et de gauche. La Planche 36 représente un cercueil iakoute
sur le sol.

Quant à l’ensemble de la culture iakoute, c’est, dans le

cycle arctique, la forme la plus proche de celle du cycle pas-
toral et on la qualifiera de faciès matico-pastoral.

FACIÈS IOUKAGHIR.

Les limites de l’ancien territoire occupé par les Ioukaghir
sont au Nord, l’Océan arctique, au Sud-Est, la chaîne des
Stanovoï, au Sud-Ouest, la chaîne des monts Verkhoîansk
qui se détache de la première. Cet espace est parcouru par
trois fortes rivières coulant grosso mode du Sud au Nord et
se jetant dans l’Océan arctique, à savoir, de l’Ouest à l’Est :

la Iana, l’Indighirka, la Kolyma (avec son amuent de droite
l’Omolon); dans la partie nord, ce territoire est occupé par
la toundra, dans la partie sud par des forêts (voir Carte 9).
Ce territoire est grand comme deux fois la France, mais, en
outre de Toungouz également clairsemés et, plus récem-
ment de Iakoutes qui ont franchi les monts Viérkhoïansk, il
ne s’y trouve plus, y compris leur sous-groupe des Tchou-
vantsi, que 1500 Ioukaghir. Or, cette région est, de façon
absolue, la plus froide du globe, plus froide que le bassin de
la Lena, plus froide que les archipels des Esquimaux, plus
froide même que les pôles; aussi le district de Viérkhoîansk
(c’est-à-dire cc ville de la haute Iana »), où la température
chute chaque hiver jusqu’à - 60° et - 80° a-t-il été appelé

le « pôle du froid », et la construction orographique de ce
bassin explique en partie cette épouvante, puisque les deux
chaînes du Sud arrêtent les courants du Sud, tandis que la



                                                                     

Planche 39. - Haut : Demeure iakoute typique. (Dans R. VBRNBAU, L’llmmne.)
Demeure en tronc de cône. Les parois sont faites de poutres dressées.
fichées dans le sol (et. p. 204). - Bas : Tente doublement conique du
faciès koriako-tchouktchi. (D’après JOCBBLSON, Peuples...) Quoique cette
tente fut habitée par des loukaghir, elle n’appartient pas au faciès
ioukaghir dont la tente est la conique simple. Quant aux traineaux,
construits en arceaux comme les traineaux à rennes de Koriak et des
Tchouktchi, ils paraissent appartenir au faciès ioukaghir, étant plus courts
et devant convenir aux attelages de chiens (cf. pp. 212 et 217-219).
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I’IIInr/m 40. -- Haut : Demeure d’été sur pilotis des Kamtchadal. (D’après Jocnansou,
l’au/iles...) Plateau a 3 mètres “Il-(1688115 du sol; (Il-meure encore aujourd’hui en lisage,
mais l’ancienne hutte conique sur le plateau a été remplacée par un chalet de bois
(cl. p. 225). - Bus : Demeure sur pilotis des Ghiliak. (D’après von Scuancn). Plateau
à 1 mètre au-dossus du sol. Demeure spacieuse.

Les Ghiliuk et les Kamtchadal sont les seuls peuples (le la zone arctique qui
aient des demeures sur pilotis (cf. p. 227).
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l’lanr/w 42. - Sépultures des Tchouktchi (cf. p. 222). (D’après BOGORAS).
Haut : Le corps est déposé sur le sol, entouré à distance d’un cercle de
pierres. - Bus : Surle point où le corps a été abandonné. un andouiller de
renne est apporlô (“huque année.
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côte arctique laisse toute grande ouverte la frontière sep-
tentrionale.

Le faciès ioukaghir, premier parmi les faciès paléosibé-
riens, nous montre que la culture paléosibérienne ne consti-
tue pas un bloc. Il est du reste, dans cette culture, le seul de
son genre. Très souvent, les ouvrages reproduisant des vues
se rapportant aux Ioukaghir les représentent avec des
rennes et des traîneaux à rennes, ou bien nous font voir des
Ioukaghir habitant des tentes doublement coniques z ces
images sont trompeuses (comme celles montrant des La-
pons avec des traîneaux à deux patinsl). ll s’agit bien de
Ioukaghir, mais qui ont adopté des éléments n’appartenant
pas à leur faciès culturel vrai, car les Ioukaghir n’ont primi-
tivement pas de rennes, ils n’habitent pas primitivement la
tente doublement conique comme les Tchouktchi et les Ko-
riak, mais la tente simplement conique, comme on la trouve
dans les faciès ostiako-samoyèd et altaïo-toungouz (lokoum),

comme on la retrouve dans un vaste domaine du centre
nord de l’Amérique du Nord (tipi). Mais reprenons dans
l’ordre les éléments principaux de ce faciès ioukaghir, sans
tenir compte des éléments d’emprunt récent.

Le faciès ioukaghir, seul d’entre les faciès paléosibériens,

repose, quant à l’économie, principalement sur la chasse.
Certes, la pêche joue aussi un grand rôle, mais pas un rôle
exclusif, comme dans le faciès kamtchadal et surtout dans
le faciès ghiliak, pas même le rôle principal. Les circons-
tances économiques sont en fait les suivantes.

Les Ioukaghir se divisent économiquement en deux grou-
pes de population dont le programme annuel difïère.

Dans le groupe A, le plus nombreux, le plus représentatif,
les indigènes, ayant passé l’hiver dans les forêts du Sud du

territoire ioukaghir, remontent au printemps, c’est-à-dire
en avril, vers le Nord, se rendant sur la toundra maréca-
geuse. Ils y passent l’été, pêchant et chassant, la chasse con-

sistant principalement à tendre des pièges. Il y a deux sai-
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sons de pêche, la première au printemps tardif, quand les
poissons remontent les rivières pour frayer sur leur haut
cours, la seconde à l’été tardif, quand ils redescendent à la
mer. A l’automne, c’est-à-dire vers la fin d’octobre, com-

mence le mouvement qui ramène ces Ioukaghir vers le Sud,
où ils prennent leurs quartiers d’hiver. Ces campements
d’hiver, dans la forêt, sont permutés deux à trois fois entre
octobre et avril, l’hiver se passant à chasser le gibier sur ses
traces fraîches. Les indigènes de ce groupe habitent toute
l’année la tente conique, recouverte de peaux de renne
(peaux avec leurs poils en hiver).

Dans le groupe B, on a un mouvement inverse, c’est-à-
dire qu’au printemps, les indigènes, ayant passé l’hiver sur

le bas cours des rivières, les remontent avant le dégel, du
Nord au Sud, sur leurs traîneaux à chiens. Ils se répandent
dans la toundra, où, pendant l’été, ils chassent le renne,
l’élan, etc. Au début de l’automne, ils redescendent les ri-

vières, chassant les oiseaux aquatiques et capturant du
poisson. A l’automne tardif, ils Occupent leurs quartiers,
dans des huttes mi-souterraines, sur les berges du bas cours
des rivières.

Comme On le voit, la chasse est la base de l’économie de la

culture ioukaghir.
Aujourd’hui, on se sert d’instruments de fer dans la cul-

ture ioukaghir, mais il ne faut pas oublier qu’à l’époque des

découvertes, la limite du fer correspondait à la limite qui
sépare les Iakoutes et les Toungouz, métallurgistes, des Pa-
léosibériens -- dont aucun des peuples, non plus que les
Aïnou, ne connaissaient le fer. J OCHELSON, dans ses péré-

grinations chez les Ioukaghir au xxe siècle, a constaté que
le matériel de certaines tombes surélevées (comme celle de
la Planche 38) avait été taillé avec des haches de fer, mais
que celui d’autres l’avait été avec des haches de pierre.

Comme mentionné plus haut, la vraie demeure ioukaghir
est la tente conique, et cela, de même que chez les Samoyèd,
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les Ostiak, les Kéto, les Altaïens et les Saïaniens, les Toun-
gouz, toute l’année, la couverture en étant simplement plus
dense en hiver et le bas de la hutte étant protégé contre le
froid par un mur de neige. Aucun des autres peuples paléo-
sibériens n’a la hutte conique simple. Vers l’embouchure de

leurs rivières dans l’Océan arctique, quelques Ioukaghir
habitent encore en hiver des demeures mi-souterraines, on
vient de le voir.

La culture ioukaghir n’ayant pas le renne, n’a pas le traî-

neau à renne. Elle a le traîneau à chiens. Mais il faut cons-
tater que le traîneau ioukaghir à chiens est, en plus petit et
en plus court, de tous points semblable au traîneau à rennes
des Koriak et Tchouktchi et non pas au traîneau à chiens
des Ghiliak (voir faéiès ghiliak) par exemple; le traîneau à

chiens ioukaghir est donc le traîneau tout en arceaux :
pseudo-brancards formés de deux arceaux longitudinaux
non réunis par une barre transversale, le prolongement su-
périeur de ces arceaux reposant sur leur’prolongement infé-
rieur par l’intermédiaire de petits arceaux transversaux (et ’

non pas par des étais comme dans le traîneau ostiako-sa-
moyèd, où toutes les pièces s’enfoncent les unes dans les
autres et qui est muni, à l’avant, d’une barre transversale).
Sur la Planche 39, figure du hias, la tente, habitée par des
Ioukaghir, appartient au faciès koriako-tchouktchi, mais
les .petits traîneaux sont bien du faciès ioukaghir. Il y a lieu
de se demander si c’est le traîneau à chiens ioukaghir qui a
ins’piré le traîneau à rennes koriako-tchouktchi ou vice-
versa, leur origine ne pouvant qu’être unique; nous admet-
tons la première possibilité, puisque l’utilisation du chien, et

cela surtout pour la culture koriako-tchouktchi, a précédé

l’élevage du renne. 1 tEn opposition avec l’économie, simple et primitive, la
sociologie de la culture ioukaghir est assez complexe. Comme

’ dans les divers faciès paléosibériens, la tribu est une notion
. très vague, quasi inexistante. Chez les Paléosibériens, l’unité
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sociale essentielle est soit la famille, soit, comme chez les
Ioukaghir le clan 1. Le clan ioukaghir a même un peu cou-
leur du monoclan de la culture totémique; patrilinéaires,
basés sur la consanguinité et sur la localisation, les clans
ioukaghir sont en effet à noms d’animaux.

Comme chez tous les Paléosibériens, on a l’endogamie, à

savoir ici l’endogamie de clan (et non de village). Les rela-
tions entre proches sont compliquées par des règles d’évi-

iance : certains parents, en général de sexe différent, doivent

éviter de se parler, de se regarder, de se rencontrer, soit
habituellement, soit dans certaines circonstances. Ces règles
d’évitance sont plus fortes parmi les Paléosibériens que
parmi les autres Sibériens, et plus fortes parmi les Ioukaghir
que parmi les autres Pa léosibériens. Chez les Ioukaghir, elles

sont observées plus strictement entre parents par alliance
qu’entre parents consanguins. Les loukaghir ne peuvent
en donner aucune explication satisfaisante. Il se pourrait
qu’elles fussent comme une réaction exogamique contre
l’endogamie de clan. L’emploi du système dit classificatoire

pour désigner certaines classes de proches (voir p. 197) est
assez développé chez les Ioukaghir.

La culture insulaire aïnou mise à part, il n’y a pas de
faciès culturel paléosibérien et sibérien en général où les r

manifestations, soit-résiduelles d’un matriarcal, soit simili-
matriarcales, soient si marquées que dans le faciès iouka- ,
ghir. Les principales de ces manifestations consistent dans
le fait que le fiancé doit servir chez ses beaux-parents et
que le jeune marié habite chez eux. Il-n’en faut pas conclure

hâtivement que la culture ioukaghir soitQmatriarcaleJ elle.
est au contraire patriarcale dans ses lignes essentielles; C’est

l ainsi que la descendance est patrilinéaire, que la désignation
des noms est patrilinéaire, que la vendetta s’exerce selon la

.1. Il ne faut pas confondre avec des clans d’origine les faux-clans, à base
territoriale, qui ont été imposes par les Russes à diverses peuplades sibé-
riennes. - Voir par ailleurs note. de la page 197.
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ligne patrilinéaire. En résumé, on dira donc que la culture
ioukaghir est patriarcale avec des traces de matriarcat.

Tous les faciès paléosibériens offrent des coutumes sexuelles

qui détonent non seulement avec les coutumes européennes,
mais aussi avec celles des autres peuples de la Sibérie. Un
tableau de ces coutumes ayant trait aux relations sexuelles
sera établi, avec quelques commentaires, pour tous les Pa-
léosibériens, dans le paragraphe relatif aux Ghiliak (p. 232);
disons ici que, chez les Ioukaghir, les relations prénuptiales
ne sont pas interdites et qu’on y trouve la prostitution
«l’hospitalité. Par contre, ceux des Ioukaghir qui pratiquent

le mariage collectif ou mariage par groupes ont adopté cette
coutume des Tchouktchi, de même que ceux des Ioukaghir
qui, voisins des Toungouz, achètent leur fiancée au lieu de
servir chez ses parents (de l à 3 ans), ont emprunté la cou-
turne de l’achat au faciès culturel toungouz.

L’accouchement est difficile pour les femmes ioukaghir et il
est rendu encore plus pénible par la façon dont il s’accom-
plit : la femme doit se promener, puis elle est assise sur les
genoux de son mari ou de son père (sauf l’un de ces deux-ci,
aucun homme ne peut assister à l’événement) qui écrase

l’abdomen, et, des le lendemain, la femme se promène de
nouveau. Elle est impure quarante jours, au cours desquels
son mari ne la touche pas. Tout le village assiste à la célé-
bration de la naissance, alors qu’il n’y a aucune cérémonie

pour le mariage. p
Les Ioukaghir de la Kolyma distribuaient autrefois la

chair de leurs morts parmi leurs proches, qui séchaient leur
portion et la mettaient, en qualité d’amulettes, dans un sac
de cuir; ces amulettes étaient actives dans la magie sympa-
thique. On rapprochera ce procédé de sépulture de l’an-
cienne coutume analogue soupçonnée chez les Tchouktchi,
de leur coutume actuelle d’abandon et de la coutume
d’abandon aux chiens des anciens Kamtchadal. Mais les
connexions de la sépulture récente ioukaghir sont à chercher
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ailleurs que chez les autres Paléosibériens. Selon J OCHELSON,

les Ioukaghir auraient autrefois déposé les cadavres sur des
plateformes soutenues par des piquets; cela serait fort inté-
ressant. et serait à rapprocher de la sépulture des Amérin-
diens des plaines (Sioux, Kaddo, etc.), car la surélévation
« sur plate-forme n n’existe pas en Sibérie. La sépulture par

surélévation du cercueil règne par contre sur un très grand
domaine, à savoir chez les Ioukaghir précisément et sur
l’immense domaine toungouz (Planches 37 et 38), ainsi que
chez certaines tribus de l’Altaï, cela sans parler de la moda-
lité de sépulture ostiako-samoyèd qui dépose le cercueil sur
Je sol, étape préliminaire de la surélévation. D’après ce qui

précède, on peut penser que la surélévation est une modalité

secondaire dans le faciès ioukaghir, empruntée au faciès
toungouz.

On sait peu de choses des croyances des Ioukaghir. Ils
pratiquent naturellement le chamanisme et là encore,
comme pour tant d’autres éléments, les Ioukaghir partagent

la [orme du tambour de chaman avec un autre faciès cultu-
rel, mais cette fois avec le faciès iakoute : c’est un grand
ovale grossier, recouvert d’un côté par la peau, tandis que,
de l’autre côté, une croix en fer (qui vient naturellement des
Iakoutes métallurgistes) sert de poignée; mais les tambours
de ces deux faciès sont surtout semblables en ceci qu’ils
comportent l’un et l’autre une couronne de protubérances
tout autour du côté de l’instrument, protubérances toujours

en même nombre, nombre impair (PFIZENMAYER), et qui,
selon les Iakoutes, représenteraient les cornes des esprits
du chaman.

Si l’on se base principalement sur l’économie, et les fac-

teurs socio-animologiques le rapprochant, sous bien des rap-
ports, comme tous les faciès paléosibériens, plus des civilisa-

tions amérindiennes que des asiatiques, on peut dire que le
faciès culturel ioukaghir est une forme culturelle primitive;
le traînage à chiens, première étape de l’élevage il est vrai,
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ne lui fait cependant pas dépasser le stade primitif et nous
dir0ns que, comparée à la culture, si développée dans sa pri-

mitiveté, des Esquimaux, la forme ioukaghir est une culture
primitive arctique à développement retardé.

FACIÈS KORIAKO-TCHOUKTCHI.

Les Koriak, au nombre de 8.000, et surtout les Tchouk-
tchi, au nombre de 12.000, sont les deux seules populations
vivaces parmi les Paléosibériens, et qui sont susceptibles de
se maintenir si l’on ne prétend pas par trop les « civiliser n.

Ils ne diffèrent quelque peu entre eux que sociologiquement
et animologiquement, et doivent être carrément réunis.
Économiquement, Koriak et Tchouktchi se divisent en éle-
veurs de rennes, les plus nombreux, les plus caractéristiques
et dont nous parlerons principalement, et en maritimes, vi-
vant de pêche et de chasse maritime. Il est naturel qu’à
l’origine les ancêtres des uns et des autres - qui peut-être
alors ne méritaient pas encore le nom de Koriak et de
Tchouktchi -- ne pouvaient vivre que de cueillette, de
chasse et de pêche, mais il est des groupes maritimes qui ne
le sont devenus que secondairement. C’est le cas des Kérek,

subdivision des Koriak, qui habitent sur la rive du Paci-
fique (au Nord du cap Olioutorsk); en guerre avec les autres
Koriak et les Tchouktchi, ils perdirent leurs troupeaux jus-
qu’à la dernière tête et, nolens volens, durent se mettre à
vivre de la mer. Ce sont les mêmes Kérek, qui, contraire-
ment aux autres Koriak, ont comme modalité de sépulture
l’immersion, qui doit aussi être considérée comme un phéno-

mène vraisemblablement secondaire chez eux, en suite du
changement de leur régime économique.

Le faciès économique koriako-tchouktchi peut être qua-
lifié d’ « arctico-mi-pastoral n ou « tarauda-pastoral », ces

termes se rapportant (voir p. 194) au pastourage du renne,
par opposition au terme d’ a arctico-pastoral r qui se rap-
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porte au pastourage normal (chevalin et bovin) dans la zone
arctique. Mais l’élevage koriako-tchouktchi se trouve à un
stade notablement moins avancé que celui des Lapons, 0s-
tiak, Samoyèd, Iénisséiens, Altaïens, Saïaniens, Toungouz

- quelque différentes que soient entre elles les formes
d’élevage de ces peuples. On dira donc l’économie de ces

derniers peuples une économie « tarando-pastorale avan-
cée », tandis que celle des Koriak et Tchouktchi sera quali-
fiée de « tarando-pastorale retardée », et la justification de

cette qualification se base sur les facteurs suivants z

Le renne est un animal de trait en hiver; en été, les Koriak et
les Tchouktchi portent eux-mêmes les charges qu’ils peuvent
avoir à transporter, le renne n’étant donc jamais un animal
de bât ou de selle; mais même au traîneau, le renne se laisse
souvent difficilement harnacher.

Les ,Koriak et les Tchouktchi n’obtiennent presque pas de lait
de leurs rennes, car ceux-ci sont encore plus difficiles à traire
qu’à harnacher.

Le chien ne peut nullement servir de chien-berger, car il attaque
férocement le renne domestique comme le renne sauvage.

C’est dans le faciès koriako-tchouktchi qu’on tr0uve les plus grands
troupeaux de rennes, souvent de plusieurs milliers de têtes.

L’abatage du renne s’opère par un coup de lance au cœur.
Le traînage à chiens existe à côté du traînage à rennes.

On constate ainsi que l’élevage koriako-tchouktchi du
renne est le plus rudimentaire qui soit et ce renne, plus petit
que le renne altaïen, est probablement le renne autochtone
sauvage qui a été domestiqué par imitation.

Si l’on considère de près l’attelage et le harnachement à

rennes et à chiens, on constate que sous ce rapport aussi le
faciès koriako-tchouktchi se sépare nettement des autres.
Le traîneau à rennes est le même, en principe, que celui des
Ioukaghir pour les chiens, mais de dimensions plus grandes;
c’est ce qu’on peut appeler le traîneau en arceaux : les mon-

tants se terminent en avant par deux pseudo-brancards
faits chacun d’une seule pièce recourbée, pseudo-brancards

qui ne sont pas réunis par une barre transversale comme
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c’est le cas dans le faciès ostiako-samoyèd; le plateau du
traîneau repose sur les patins non par des étais, mais par
des arceaux transversaux (Pl. 39 et Fig. 92, p. 218). Dans le
traînage à chiens, ce qui est caractéristique, c’est d’abord le

fait qu’ils sont attelés en file par couples (Pl. 41), puis le fait
que leur harnachement est « dorsal », semblable à la bricole
des armées européennes, comportant donc deux traits qui
embrassent le poitrail, avec collier, dossière et sous-ven-
trière (Fig. 94, p. 228); ce mode d’attelage et ce harnache-
ment sont supérieurs à tout ce qu’on trouve ailleurs dans la
région arctique et l’on s’est demandé s’ils ne représentaient

pas des emprunts faits peut-être aux premiers cosaques,
mais la question n’a pas été résolue définitivement.

L’habitation du faciès koriako-tchouktchi lui est égale-
ment spéciale : c’est la lente doublement conique, le toit for-
tement conique s’appuyant sur paroi circulaire faiblement
conique (Pl. 39); à l’intérieur, des peaux tombant vertica-
lement délimitent un espace interne. Ainsi, cette tente, sans
être aussi confortable que la cabane iakoute, est plus cos-
sue que la simple tente conique du gros des populations
sibériennes. - Hiver : demeure mi-souterraine des Koriak
avec entrée supérieure en entonnoir octogonal (Pl. 43);
autrefois demeure mijsouterraine des Tchouktchi mari-
times à couloir souterrain, comme chez Esquimaux.

Comme les Esquimaux, mais à l’encontre des loukaghir
et des Aînou (voir p. 96), les Tchouktchi, les Koriak et les
Ghiliak ont le propulseur (Fig. 99-100, p. 241).

En fait d’outillage, on mentionnera le fait que la van-
nerie, rare chez les populations arctiques, est cependant
pratiquée par les Tchouktchi maritimes, et alors, à part
quelques exemplaires de vannerie grossière enroulée (cf.
p. 99), sous la forme de la vannerie torsadée (Planche 28),
ce par quoi cette vannerie forme un des anneaux de la
chaîne que décrit le torsadé sur le pourtour nord du Paci-
fique, à partir des Aînou jusqu’en Californie.
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En outre de ce qui a été dit plus haut du transport rela-
tivement à l’économie, on notera que le faciès koriako-
tchouktchi, contrairement aux faciès ghiliak et kamtchadal
(la position du faciès ioukaghir étant laissée dans le doute),
n’a plus le ski, mais la raquette canadienne, exactement sem-
blable à la même raquette des Esquimaux de l’Alaska avec
son réseau très espacé, l’avant et l’arrière pointus (manque

de bois assez long pour ne laisser décrire au bois de la ra-
quette qu’une seule courbe), forme dégradée de la belle ra-

quette des Hurons (v. p. 122).
Chez les Tchouktchi des rennes et chez les Koriak, l’unité

sociale est la famille, restreinte ou élargie, mais ce n’est ni la
grand’famille, ni un clan d’une sorte quelconque; cette fa-
mille est une sous-unité du camp, où tous ne sont pas pa-
rents, de sorte que le camp représente un agrégat de familles.

Les clans parfois mentionnés sont de faux-clans territo-
riaux qui ont été imposés par les Russes, BOGORAS se de-
mande cependant s’il n’y a pas eu autrefois, dans cette po-
pulation, quelque chose de plus marqué comme clan. Les
Tchouktchi maritimes ont, eux, une autre organisation :
l’unité territoriale est le village et une autre sous-unité, qui
leur est spéciale, est l’équipage, à savoir l’équipage d’un

bateau qui part en mer pour la chasse de la baleine, du
morse, équipage dont les membres sont choisis dans les di-
verses familles de sorte que si malheur arrive, le malheur
soit réparti dans la population autant que possible.

D’autre part, l’organisation est tout à fait patriarcale
(descendance, vendetta, laquelle a lieu si un meurtre s’est
perpétré de famille à famille, tandis que le meurtre de mem-
bre à membre d’une même famille est un événement qui
reste affaire intérieure), et la tonalité patriarcale est encore
plus stricte chez les Koriak que chez les Tchouktchi.

Comme dans les autres peuplades paléosibériennes, on a
l’endogamie, sauf entre parents tout à fait proches, de sorte
qu’il s’agit surtout de mariages entre cousins. La polygynie.
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autorisée, n’est pratiquement pas fréquente. Puis, comme
chez les autres unités paléosibériennes, nous avons des cou-
tumes sensuelles particulières aux Paléosibériens dans leur en-

semble, mais qui sont groupées différemment pour chacune
des 5 peuplades paléosibériennes. Les Koriak, qui, parmi ces
5 peuplades, ont les mœurs les plus strictes, exigent la vir-
ginité avant le mariage, tandis que les Tchouktchi admet-
tent les relations prénuptiales. Les Tchouktchi ont la pros-
titution d’hospitalité et le mariage collectif ou mariage par
groupes, pas les Koriak. Ces derniers ont par contre cette
coutume bizarre et brutale qu’est l’attouchement obliga-
toire des parties sexuelles de la fiancée par le fiancé avant le
mariage, les choses se passant comme suit. Lorsqu’un jeune
homme est agréé, il lui reste à toucher les parties sexuelles
de sa fiancée, tandis que celle-ci, emmaillotée de telle sorte
à rendre la chose difficile, est surveillée en permanence par
de vieilles femmes qui interdisent à la force du poignet
l’opération au fiancé; celui-ci doit donc généralement tenter

de saisir une occasion où il puisse opérer par surprise; s’il se
fâche, il perd ses droits sur sa fiancée. Cette coutume ne se
retrouve sur le globe que chez les Kamtchadal (avec les
Kouriliens), voisins des Koriak, de même que, de l’autre
côté du détroit de Bering, chez certaines tribus amérindien-

nes du Nord-Ouest. Le tableau, pour les Paléosibériens, de
ces coutumes sexuelles et quelques commentaires généraux
se trouvent à la page 232. On notera encore, comme allant
de pair avec leur sévérité morale, la coutume qu’ont les
femmes Koriak de se rendre, après le mariage, le plus laides
possible, cela afin d’être incapables de plaire à un autre
homme que leur mari.

Les Koriak et les Tchouktchi sont prolifiques, mais la
mortalité infantile est très forte. L’accouchement, difiicile

chez les Ioukaghir, est facile chez les Tchouktchi, pour les-
quels un large bassin passe pour un élément de beauté; il est

interdit à la femme de gémir pendant le travail et elle doit
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pourvoir elle-même à tout ce qu’il lui faut; c’est ainsi qu’elle

devra elle-même couper le cordon, etc. Seule sera présente
une vieille femme, qui ne pourra aider qu’à la dernière extré- a

mité, et ne sera remplacée par le mari que si aucune vieille
femme n’est à disposition; il en est de même chez les Koriak
(et de même chez les Esquimaux où c’est aussi seulement
une vieille femme, et pas le mari, qui peut assister à la par-
turition). La femme, impure pendant quarante jours après
l’accouchement chez les Ioukaghir, ne l’est que dix jours
chez les Tchouktchi et un mois chez les Koriak. Les Tchouk-
tchi ont la coutume de garder le placenta, de le surmonter
de trois baguettes liées en cône et d’habiller ces baguettes
liées d’un morceau de cuir, le tout rappelant une tente co-
nique; les Koriak mettent le placenta dans une corbeille
suspendue à un piquet. La cérémonie du sang consiste en
outre, chez les Tchouktchi, à tuer un renne et à enduire de
son sangla face de la mère, de l’enfant et des personnes pré-
sentes. Koriak et Tchouktchi ont une cérémonie, analogue
en principe, d’octroi du nom; la mère tient, par exemple,
une pierre divinatoire devant elle en récitant les noms des
ancêtres : lorsque le nom que doit porter l’enfant est pro-
noncé, la pierre perd son équilibre.

Les enfants, autrefois, tuaient leurs parents chez les Ko-
riak comme chez les Tchouktchi, et, cela probablement du
fait que ceux qui ne peuvent plus satisfaire à leur propre
subsistance deviennent une charge intolérable dans la pau-
vreté arctique; mais comme c’était la coutume, les parents
demandaient eux-mêmes à mourir de la main de leurs en-
fants plutôt que de la main de personnes qui leur fussent
moins proches. Les Tchouktchi pratiquent l’abandon, du
reste cérémoniel, du corps sur la terre nue (Pl. 42); le lende-

main et lors de divers anniversaires, on sacrifie des rennes
sur l’endroit et on y laisse les andouillers, qui servent ainsi
de monument funéraire (Pl. 42). Par contre, les Koriak inci-
nèrent le corps, mais ils élèvent aussi sur l’endroit un tas
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d’andouillers. J OCHELSON pense avoir cependant trouvé des

symptômes permettant de croire que les Koriak ont égale-
ment pratiqué autrefois l’abandon du corps et il nous sem-
blerait bien possible que l’incinération leur fût venue de la

coutume similaire des Ghiliak (p. 233). Chez les Tchouktchi
comme chez les Koriak, le chaman autopsie le corps avant
l’abandon, respectivement l’incinération, pour déceler la

cause de la mort. BOGORAS a entendu dire que la chair du
mort était autrefois distribuée aux proches; aujourd’hui, ces

derniers prennent une petite pièce de fourrure des vête-
ments du mort, ces pièces servant à la magie sympathique.

On voit que la grande ressemblance culturelle des Koriak
et des Tchouktchi légitime le fait de les considérer sous
l’angle d’un seul faciès dont les principales caractéristiques

sontzl’économie tarando-pastorale retardée, le traîneau en

arceaux, la tente doublement conique, le propulseur, la ra-
quette canadienne qui a ici son poste le plus avancé vers
l’Ouest, et, en commun avec les autres Paléosibériens, la
famille comme unité sociale principale, l’organisation patri-
linéaire, l’endogamie, la participation à l’une ou l’autre

des coutumes sexuelles répandues dans l’ensemble de la
culture paléosibéroïde, enfin un fort emploi du système dit
classificatoire de parenté; mais, de tous ces caractères,c’est

le premier qui permettra le mieux de qualifier cette forme
culturelle arctique dite donc faciès larando-pasloral retardé.

FACIÈS KAMTCHADAL.

Le faciès culturel kamtchadal n’existe plus que dans la
mémoire des hommes : il nous reste principalement connu
par les descriptions de KRACHENINNIKOV, de STELLER, de
DE LESSEPS et de DITMAR. Les 3.000 Kamtchadal ou Itelm
sont aujourd’hui, linguistiquement et culturellement, russi-
fiés. Seuls font exception quelques villages sur la côte nord-
occidentale du Kamtchatka, dont les habitants mènent une
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vie si misérable qu’ils ne survivent, en bonne partie, que
grâce à l’aumône que leur font leurs voisins Koriak (voir
Sten BERGMAN).

De même que le faciès ioukaghir, caractérisé par la chasse,
doit être dissocié du gros de la culture paléosibéroïde (gros

représenté par le faciès koriako-tchouktchi), de même le
faciès kamtchadal, tel qu’il existait au XVIIIe siècle, doit
être mis à part en tant que caractérisé par la pêche. Aucun
contact avec le renne! Il en résulte d’autre part que le trans-
port repose entièrement sur l’emploi du chien, et encore au-
jourd’hui, pour les Kamtchadal russifiés comme pour les
Russes, les attelages de chiens jouent le même rôle que chez
nous les automobiles : toute la vie d’une station du Kamt-
chatka est animée par le va-et-vient de ces attelages et par
le hurlement des centaines de chiens (voir également Sten é
BERGMAN qui s’y trouvait en 1921).

L’attelage des chiens est en file par couples, comme dans
le faciès koriako-tchouktchi, mais le harnachement n’est pas
la bricole; c’est un harnachement cervico-scapulaire ou pec-
toral oblique (le collier passant au-dessus d’une épaule et
entre les pattes de devant z Fig. 97, p. 228) et ce harnache-
ment, qui parait hybride, est des plus intéressants parce
qu’il est identique à celui des rennes, du moins dans la Sibé-
rie orientale, de sorte qu’il faut se demander si ce n’est pas
le harnachement du chien kamtchadal qui a donné nais-
sance au harnachement du renne en général. Le traîneau
kamtchadal était également tout à fait particulier; il com-
portait, fixée sur le plateau, une sorte de selle ou de cage en
demi-lune, ouverte des deux côtés, dans laquelle on pouvait
s’asseoir soit de côté, soit à califourchon (Fig. 64, p. 172 et
Pl. 43).

L’habitation kamtchadal n’était et n’est encore aujour-

d’hui, partiellement, pas moins spéciale pour ce faciès. En

hiver, les Kamtchadal habitaient autrefois des demeures
mi-souterraines, mais, dès le XVIIIe siècle, les Russes les



                                                                     

Planche 43. - Haut z Village d’hiver des Konak. (D’après Jocuusou). Il s’agit de demeures
mi-soulerraines. à entonnoir octogonal servant d’entrée au sommet (cf. p. 210). - Bas :
Attelage de chiens des Kamtchadal autrefois. (D’après J. B. B. ne Lasssrs, 1’790). Attelage
en file par couples. Harnachement cervical, mais s’adaptant au collier par une double
courroie (le harnachement est encore le même aujourd’hui au Kamtchatka, mais l’adap-
tation au collier encore plus large), ce qui forme, en quelque sorte. transition entre le
harnachement ghiliak (cervical il un seul trait) et le kamtchadel cervico-scapulaire de la
figure 97. page 228 (cf. p. 224). Traîneau exclusivement kamtchadal, avec une sorte de
selle il extrémités très relevées (cf. fig. 64, p. 127).
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Planche 45. - Cahutes mortuaires des Ghiliak pour les cendres du défunt.
(D’après vox Scanner). Malgré que ces deux cahutes soient différentes,
elles trahissent un même principe de construction, principe s’apparentant,
dans le détail. un style chino Pur ailleurs, c’est certainement ces cahutes
qui ont provoqué la construction figurée à la planche 33, quoique celle-ci
renferme probablement le corps et non les cendres (cf. pp. 149 et 233).



                                                                     

Planche 46’. -- Demeures d’été des Esquimau: (cf. p. 238). Haut : Tente des
Esquimuux du Labrador. (Photographie V. Fomam). -Bus z Tente-abri des
Esquimaux du Groenland. (D’après THALBITZER). Vue d’arrière. Le toit a
une seule pente, du sommet au sol; le devant est complètement ouvert,
quant à la carcasse.

Les tentes des Esquimaux sont les seules, parmi les populations arctiques,
qui soient asymétriques.
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contraignirent à les abandonner, vu leur prétendue saleté,
contre l’isba russe - et il n’y a plus guère, sur le coutinent,

que quelques Ioukaghir à utiliser cette sorte de demeure
(p. 212). En été, les anciens Kamtchadal habitaient des de-
meures sur pilotis, plateau élevé d’environ trois mètres, sur

lequel était dressé une tente conique; pour DE LESSEPS,
cette construction aurait eu comme but et, en tout cas,
comme avantage, de permettre d’y suspendre le poisson à
sécher sans que les chiens y pussent toucher. Or, aujour-
d’hui, la demeure kamtchadal comporte encore (Pl. 40) le
même plateau élevé, mais celui-ci supporte une superstruc-
ture carrée en bois et non plus une tente.

On ne sait rien de certain sur l’ancienne organisation so-
ciale des Kamtchadal.

Les relations prénupliales étaient autorisées. Lorsqu’un

Kamtchadal désirait se marier, il cherchait habituellement
sa femme dans un autre village; l’eæogamie locale paraît
donc avoir été la règle dans le faciès kamtchadal (et l’on se

souviendra que l’exogamie locale est celle de la culture pri-
mitive). Cependant, l’endogamie, sauf entre père et fille,
mère et fils, était permise (endogamie qui peut être allée de
pair avec l’exogamie locale). Quand le Kamtchadal avait
arrêté son choix, il demandait à ses beaux-parents in spe
de servir un certain temps chez eux - ce qui pourrait faire
songer à un résidu de matriarcat. Mais, avant d’obtenir sa
femme, il devait se livrer à l’allouchement de ses parties
sexuelles, exactement comme décrit pour les Koriak (voir
p. 221) : les trois anciens auteurs cités plus haut sont d’ac-
cord sur cette question (STELLER étant encore plus brutal
que les autres). KRACHENINNIKOV parle d’un jeune homme
qui n’arriva à ses fins qu’au bout de dix ans. Lorsqu’il y

avait réussi le fiancé passait la nuit sans cérémonie avec
celle qui était désormais sa femme, le mariage étant célébré

plus tard dans la maison des parents de sa femme (autre ré-
sidu ou pseudo-résidu de matriarcat).

u cxwuu’non Aînou 15
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Une vieille femme assiste celle qui accouche (qui accouche
en position à genoux) et, coutume contraire à celles des
autres Paléosibériens, tout le village peut assister à la naissance

(comme autrefois en France lors de la naissance des enfants
du roi). Le placenta est jeté aux chiens. Il n’y a pas de céré-

monie relative à la naissance.
Les morts étaient traînés hors de la hutte et jetés auœ

chiens.
En ce qui concerne le chamanisme, on notera qu’il ne

comportait pas de costume spécial ni de tambour, fait excep-
tionnel pour la région où règne le chamanisme. D’autre part,

chacun pouvait être chaman, surtout les femmes. Du moins
dans ses apparences extérieures, le faciès kamtchadal avait
donc un chamanisme atténué.

La religion kamtchadal admettait une divinité suprême,
accompagnée de dieux secondaires et d’esprits. On sacrifiait
à ces derniers, pas à Dieu. Différents animaux étaient égale-
ment vénérés, dont l’ours. Les Kamtchadal croyaient à une

vie future pour les hommes et pour les animaux.
Dans l’échelle culturelle, le faciès kamtchadal est à consi-

dérer, à l’instar du ioukaghir, comme un faciès primitif arc-
tique à développement retardé.

FACIÈS GHIHAK.

Les Ghiliak, au nombre de 4.000, occupent la moitié nord
de Sakhaline et, vis-à-vis de cette île, les bouches de l’Amour.
Les Ghiliak sont des Paléosibériens, séparés géographique-

ment du bloc continental paléosibérien formé par les Iouka-

ghir, Tchouktchi, Koriak et Kamtchadal. Le gros de la
culture paléosibéroïde étant constitué par son faciès koria-

ko-tchouktchi, la forme culturelle ghiliak, de même que les
formes ioukeghir et kamtchadal, peuvent être considérées
comme des faciès autonomes. Que le faciès ghiliak soit à dis-
socier du faciès ioukaghir, Cela se conçoit immédiatement,
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puisque, déjà du seul point de vue économique, le faciès
ioukaghir est chasseur, tandis que le faciès ghiliak est pê-
cheur. Mais alors pourquoi ne pas fondre les faciès kamtcha-
dal et ghiliak en un, puisque tous deux sont pêcheurs? -
Parce qu’à part cette analogie économique, ces deux faciès,
comme on le verra, n’offrent presqu’aucune autre analogie.

L’économie du faciès ghiliak repose donc sur la pêche, et

il n’est même aucun autre faciès arctique où la pêche joue

un si grand rôle. La pêche proprement dite est soutenue par
la chasse maritime et la chasse terrestre ne fait non plus pas
tout à fait défaut; v. SCHRENCK a représenté deux pièges en

arc ghiliak, l’un tuant par flèche (à pointe double), l’autre

assommant et emprisonnant.
L’économie ghiliak ignore le renne. Il n’est donc pas sur-

prenant que le traînage à chiens serve pour le transport. Ce-
pendant tout, dans ce traînage, est différent de ce qu’on
voit chez les Kamtchadal. L’attelage n’est pas en file par
couples comme chez les autres Paléosibériens; il est en file,
mais alternatif (Pl. 44). Le harnachement est strictement
cervical (même Planche et Fig. 95, p. 228). Cette forme d’at-
telage et cette forme de harnachement sont tout à fait ex-
clusifs au faciès ghiliak.Le traîneau (Pl. 44 et Fig. 84, p. 200)
est un traîneau normal pour les chiens, c’est-à-dire très bas
avec arceaux horizontaux, l’un à l’avant, l’autre à l’arrière;

il ne présente jamais la cage du traîneau kamtchadal.
Le faciès ghiliak est le seul dans le cycle arctique, avec le

faciès kamtchadal, qui possède une demeure sur pilotis. Mais
cette analogie de principe disparaît à l’examen de la facture
de détail. Par opposition à la palafitte kamtchadal, tou-
jours très élevée, la palafitte ghiliak est très basse, la large
terrasse, qui soutient la demeure, n’atteignant pas l m. 1 /2
au-dessus du sol (Pl. 40), et cette demeure est une construc-
tion quadrangulaire de bois, à l’intérieur de laquelle un pla-

teau, qui sert de couche, court le long de la paroi.
Le Ghiliak est coiffé d’un couvre-chef en cône bas, tout à
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fait typique pour l’ouvrier chinois encore aujourd’hui.
D’autres éléments paravestimentaires rappellent également

la culture sinoïde : la tresse, la pipe minuscule.
En ce qui concerne l’armement, le faciès ghiliak a l’arc ré-

flexe ou mongoloïde, tandis que, bien entendu, l’arc des piè-

ges à arc est simple (nous n’avons jamais vu de piège de
cette sorte dont l’arc ne fût pas simple). Von SCHRENCK a
représenté une camisole-cuirasse tressée - armement dé-

fensif qui se laisse poursuivre par les Tchouktchi jusque
chez les Iroquois (avec des solutions de continuité); il ne
paraît pas douteux que ces dernières soient à mettre en
connexions avec celle des Ghiliak et celle-ci avec la culture
sinoïde en dernière analyse; le fait que précisément chez les

Ghiliak on trouve de si nombreux éléments de la culture
sinoïde rend le fait extrêmement probable. - Les Ghiliak
sont la dernière peuplade vers l’Occident septentrional à i
avoir le propulseur (Fig. 99-100, p. 241).

En outre de ce qui a été dit du traîneau en connexion avec
l’attelage et le harnachement des chiens, le faciès ghiliak, en
ce qui concerne le transport, a le ski, comme le faciès kamt-
chadal (tandis que le faciès koriako-tchouktchi a la raquette
canadienne dégénérée). Mais cette similitude pour les deux
faciès est secondaire, puisque, pour tous deux, il s’agit d’un
emprunt, en définitive, au faciès lapon.

La planche 42 de VON SCHRENCK représente quatre embar-
cations ghiliak : une d’écorces cousues, une monoxyle, deux
de planches. Celle d’écorce, à pointes en éperon, est analogue

à des exemplaires de diverses peuplades de Sibérie (Ia-
koutes) et d’Amérique du Nord (Koutenai du Nord-Ouest);
la monoxyle, dont le principe est encore plus répandu de
par le monde, est la forme typique des Aînou, mais on re-
marquera que le canot monoxyle ghiliak a une allure mas-
sive la faisant tendre vers la forme quadrangulaire, et la
forme quadrangulaire est celle des embarcations de plan-
ches (dont un exemplaire se voit sur notre Planche 40); il
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n’est non plus guère douteux que ces formes à angles plus
ou moins droits sont dérivées de la culture sinoîde. Parfois,

certaines embarcations sont fort grandes : v. SCHRENCK en
représente une, lors de la sortie sacrificielle au dégel du
printemps, qui ne contient pas moins de l3 rameurs (pas
des pagayeurs!), en plus d’un homme au gouvernail (une
rame ou une pagaie servant de gouvernail).

La base de l’organisation sociale ghiliak (au sujet de la-
quelle il faut avant tout consulter STERNBERG) est le clan,
qui parait bien être un monoclan (v. p. 197). Les clans sont
patrilinéaires. Ils sont tous, d’autre part, endogamiques,
tandis qu’à l’intérieur des clans, divisés en trois sous-clans,

ces sous-clans sont exogamiques, les hommes du sous-clan A
prenant leurs femmes dans le sous-clan B, donnant leurs
femmes au sous-clan C - et réciproquement 1.

Les relations prénuptiales sont admises, mais s’il survient

un enfant et que les amants ne soient pas de deux classes
permettant de donner lieu à un mariage, l’enfant est tué.

En outre du mariage individuel, qui n’est du reste pas
nécessairement unique car la polygynie est autorisée, le ma-
riage collectif existe aussi, selon la règle suivante : un Ghi-
liak appelle (système classificatoire : v. p. 197) « anghé D non

seulement sa femme, mais les femmes de ses frères aînés
(réels et classificatoires), les sœurs de ces femmes, et, de
même, toutes les sœurs de sa femme; une Ghiliak appelle
a pou » non seulement son mari, mais les frères de ce dernier
et les maris de ses sœurs à elle. Or, tous ceux qui sont «r pou n
ont le droit d’avoir des relations sexuelles avec toutes les

l. Miss CZAPLICKA dit (sa p. 44) à propos des Ghiliak 1c ail clans being thus
exogamie and patriarchal in organization. n Elle dit bien, à sa p. 99 z l lnside
the clan there is an endogamie arrangement, while each gens (pour elle le
sous-clan) is endogamie. n Mais c’est parce que les auteurs ne sont pas plus
précis dans leurs expressions qu’il ya si souvent des confusions. Il faut faire
deux autres reproches généraux à CZAPLICKA dans cet ordre d’idées : elle
appelle indifféremment a tian n, le globoclan et le monoclan, et elle ne fait
pas de différence, alors que c’est principalement en Asie centre-septen-
trionale qu’elle est la plus nécessaire, entre le patriarcat et la patriarchie
(v. notes pp. 183 et 196).
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K anghé n, et STERNBERG a été accompagné un jour par un

Ghiliak qui traversa l’île de Sakhaline dans toute sa largeur
(une centaine de kilomètres) pour faire connaissance d’une
« anghé n dont il savait l’existence. Les rapports sexuels
entre individus qui ne sont pas « pou » et « anghé » sont châ-

tiés. Cependant la pratique du mariage collectif n’abolit pas
la jalousie, et il semble qu’en réalité le droit collectif aux
rapports sexuels n’a été créé en principe que pour le temps

où le conjoint est absent. L
L’exposé des coutumes ayant trait aux rapports sexuels

chez les Ghiliak nous permet maintenant de dresser un ta-
bleau de ces coutumes pour les cinq peuplades paléosibé-
riennes, et c’est aussi le moment de soulever la queslion de
savoir si ces coutumes sexuelles sont primaires, ou seraient,
comme on l’a prétendu, dues au contact des étrangers,
c’est-à-dire des Blancs. On l’a surtout prétendu pour la
prostitution d’hospitalité et pour le mariage collectif. Il se
pourrait en effet que la prostitution d’hospitalité fût une
suite du contact avec les Blancs, soit que ceux-ci aient eu
des arguments assez puissants pour l’imposer, soit qu’ils
aient convaincu leurs hôtes que telle était la règle chez les
peuples qui savaient ce qu’on doit à des visiteurs. Le ma-
riage collectif chez les Tchouktchi peut aussi apparaître
comme une manifestation secondaire quand on constate
que les groupes de mariage admettent facilement parmi eux
des étrangers, soit étrangers indigènes, soit étrangers blancs.

Mais le mariage collectif chez les Ghiliak apparaît bien une
coutume aborigène, et, dans ce cas, il est évident que la cou-
tume identique chez les Tchouktchi l’est également. En ce
qui concerne les relations sexuelles prénuptiales, elles sont
communes à un très grand nombre de peuples sur la sur-
face du globe et cette coutume peut naître partout. Quant
à l’attouchement des organes sexuels, enfin, comme condi-
tion sine qua non du mariage, c’est un usage si particulier,
n’existant que chez les Koriak, les Kamtchadal (avec les
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Kouriliens) et certaines tribus du Nord-Ouest américain,
qu’il ne peut avoir été emprunté nulle part et qu’il est bien

chez lui dans le Nord du Pacifique - sa distribution sur les
deux rives de l’océan contribuant d’autre part à démontrer

les connexions des cultures des deux rives. Le tableau s’éta-
blit comme suit, les populations énumérées de la gauche à
la droite étant en réalité disposées sur le terrain du Nord au

Sud grosso modo :

Tableau des coutumes sexuelles
chez les cinq peuplades paléosibériennes et chez les Aînou.

l

Iouka- Tchouk-
ghir tchi

I Relations prénuptiales. .

l Attouchements des orga-
nes pour le consente-
ment au mariage . . .

Prostitution d’hospitalité.

Mariages collectifs. . .

On remarquera que, chez aucun de ces peuples, l’ensemble
de ces coutumes sexuelles n’est le même que chez les autres.

Les mariages (individuels) ghiliak étaient autrefois arran-
gés lors de l’enfance des conjoints; ils se font aujourd’hui par

achat (comme dans les faciès ostiako-sa moyèd, alta’io-toun-

gouz, iakoute, et au contraire de ce qui se produit dans les
autres faciès paléosibériens). Les enfants appartiennent ex-
clusivement au père, qui, à la naissance de son premier en-
fant, perd son nom et se voit appeler : a Père de. tel ou tel a.

En vue de l’accouchement, les Ghiliak construisent une
mauvaise hutte où l’événement. doit se passer (il en est de
même des Ostiak), selon von SCHRENCK et selon PILSUDSKI
(v. p. 140). Ils sortiraient également les mourants de leurs
demeures, ou abandonneraient la demeure après qu’une
mort s’y serait produite, d’après SEELA’ND.
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Comme les Koriak, les Ghiliak incinèrent le corps, mais ils

placent ses cendres (contenues dans un récipient) dans une
maisonnette mortuaire. Le style de cette maisonnette mi-
niature a, sans contestation possible, quelque chose du style
chinois, comme le montrent les figures de la Planche 45. On
a, d’autre part, chez les Toungouz du bas Amour (Oltcha
ou Mangoun en amont des Ghiliak, Gold au confluent de
l’Amour et de l’Oussouri, c’est-à-dire en amont des Oltcha,

Oudékhé ou Orotch dans la Province Maritime sur la rive
droite de l’Amour), une combinaison partielle des modalités
environnantes : le cadavre est placé dans un cercueil, celui-
ci sur un plancher ou plateforme, dans une cahute de bois.

On peut donc aussi maintenant dresser à grands traits un
tableau des modes de sépulture pour la zone arctique :

Tableau synthéiique des modes de sépulture
de la zone arctique.

Lapons : enterrement.
Vogoul, Ostiak du Sud : cercueil mi-enterré.
Ostiak du Nord, Samoyèd : cercueil sur le sol; parfois, chez les

Samoyèd, c’est le corps qui est abandonné sur le sol.
Altaïens, Saïaniens : modes divers (enterrement, ignition, suré-

lévation).

Iakoutes : modes divers (enterrement, cercueil sur le sol, surélé-
vation).

Toungouz, Ioukaghir : surélévation du cercueil.
Toungouz du bas Amour z corps dans cercueil sur plate-forme

dans cahute mortuaire.
Tchouktchi, Kamtchadal : abandon aux bêtes.
Koriak : (autrefois abandon), incinération.
Ghiliak : incinération suivie de mise des cendres dans maison-

nette mortuaire.
Aïnou z enterrement.
Aléoutes z momification.
Esquimaux : en général à l’Ouest surélévation, à l’Est enseve-

lissement sous un tas de pierres.

Si l’on ne tient compte que des modes de faire les plus
fréquents et qui paraissent primaires, dans la zone asiatique,
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on peut dire qu’on a : le cercueil sur le sol (première étape
de sa surélévation) en Sibérie occidentale, le cercueil suré-
levé en Sibérie centro-orientale, l’abandon du corps en Si-
bérie extrême-orientale (Paléosibériens).

Le chamanisme joue un rôle un peu moins grand chez les
Ghiliak que chez d’autres Sibériens. Les principaux acces-
soires en sont le tambour et une ceinture de cuir à laquelle
sont suspendus des pendentifs en métal -- ceux-ci d’origine
toungouz puisque les Ghiliak, comme les autres Paléosibé-
riens, ne connaissaient pas l’usage des métaux.

Animologiquemenl, les Ghiliak reconnaissaient une divi-
nité supérieure. Les objets visibles ne sont que les masques
d’esprits. L’animal est au fond un être humain participant

à des institutions semblables aux institutions humaines,
telles que le clan. Certains animaux sont même supérieurs
aux hommes, ainsi l’ours, et, après les Aïnou, il n’est pas de

peuplade arctique où le culte de l’ours ait atteint un déve-
loppement aussi élaboré que chez les Ghiliak; ce n’est pas
cependant l’animal que l’on révère, mais l’esprit qui le pos-

sède. Les dieux du ciel, qui vivent en clans, sont moins im-
portants. Les dieux des clans ghiliak sont les esprits de cer-
tains individus ayant eu une mort honorable (noyés, brûlés,
tués par un ours); on leur sacrifie périodiquement et le culte
de l’ours rentre dans cette classe de sacrifices.

Comme instrument de musique propre au faciès ghiliak,
on a la poutre frappée, suspendue horizontalement (von
SCHRENCK, témoignage oral Louis MARIN).

Deux mots sont enfin à dire de l’art figuré de ce faciès. Le

motif artistique le plus fréquent est la volute, mais celle-ci
est de deux sortes : de petite dimension, elle est tout à fait
semblable à ce qu’on trouve chez les peuplades toungouz
autonomes du bas Amour, ainsi chez les Gold (Pl. 21); à
grands ramages, elle est identique à un des principaux mo-
tifs de l’art aïnou. Mais, en outre de cette position à cheval
sur l’art gold et l’art aïnou, le faciès ghiliak est imprégné
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d’art sinoïde, antique ou simplifié: détails de l’habillement

(p. 227), de l’armement (p. 229) où même les armes de la
chasse maritime paraissent trahir cette influence, sculptures
et enjolivements des maisonnettes-miniature (Pl. 45) pour
les cendres des morts et, vraisemblablement,.le fait lui-
même de cette maisonnette. Aucun faciès paléosibérien n’a
été contaminé à ce point par la culture sinoïde. Il n’en est

pas moins vrai que cette influence est un phénomène secon-
daire, dans sa multiplicité, comme l’est l’introduction du
ski d’origine lapone, et ces influences secondaires ne doivent
pas interdire de considérer le faciès ghiliak, dans son essence,
de même que les faciès ioukaghir et kamtchadal, comme un
faciès primitif arciique à développement retardé.

FACIÈS ESQUIMAU.

Géographiquement, c’est maintenant du faciès aïnou
qu’il faudrait parler, mais sa description a rempli la plus
grande partie de ce livre et nous n’aurons plus, en finale,
qu’à considérer le faciès aïnou dans le cadre des autres fa-

ciès du cycle arctique.
Les Esquimaux, qui étaient encore au commencement du

xx° siècle environ 40.000, occupent tout l’extrême nord de
l’Amérique du Nord, ainsi que huit villages (1.500 âmes com-

pris dans le chifïre précédent) sur le pourtour du détroit de
Bering et de la presqu’île Tchouktche en Asie- résidu d’une

plus grande extension sur ce continent. La forme culturelle
esquimau est si importante - et une preuve, extérieure à
elle-même, qu’elle tient ensemble est donné par cela que
tous les Esquimaux, sur l’immense territoire qu’ils occupent,

sans avoir aucune organisation politico-sociale qui les forge
en un faisceau n’ont qu’un seul et même langage - cette
forme culturelle, disons-nous, est si importante que le terme
de faciès ne lui convient guère, car ce faciès est lui-même une

culture comprenant un bon nombre de faciès (pour lesquels
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le seul terme de sous-faciès ne ferait pas l’afïaire); il y aurait
des raisons d’imiter les règles de la taxonomie zoologique et
de dire sous-cycle arctique esquimoïde, comprenant divers
cultures, faciès et sous-faciès. Un de ces faciès est l’aléou-

tien (les Aléoutes habitant les îles Aléoutiennes au nombre

WFic. 98. - Les niveaux de la culture esquimorde.
(D’après BlRKET-SMITH).

l : Niveau proto-esquimau, reconnaissable aujourd’hui seulement chez les
Esquimaux Caribou (Esquimaux du centre).

2 : Niveau palée-esquimau.
3 a et 3 b : Niveau néo-esquimau, dans les districts-frontière orientaux et

occidentaux.
3 c : Niveau, formant lien entre l’Orient et l’Occident, manifeste par la cul-

ture de Thulé aujourd’hui disparue (traces archéologiques dans la
. région du centre).

4 : Niveau esquimau d’Eschato, dans les régions centrales, proche parent du

niveau palée-esquimau. .Le point interrogatif designe la culture esquimau-paciaco-aléoutienne, dont
la position historico-culturelle n’est pas encore éclaircie.

d’environ 500). Mais il est d’autres faciès esquimau, nota
bene les uns actuels, les autres archéologiques. Le schéma ci-
contre de BIRKET-SMITH (Fig. 98) est une tentative de les
situer dans le temps ainsi que dans l’espace, et si l’on admet
les données de cet auteur, de RASMUSSEN, de MATHIASSEN,
la culture arctique d’Amérique, ou culture esquimoïde, au-
rait trouvé son origine à l’Ouest de la baie d’Hudson (faciès

paléo-esquimau); de là, elle se serait portée à l’Ouest vers le

détroit de Bering, où elle aurait acquis un nouveau carac-
tère (faciès néo-esquimau) par contact avec d’autres cul-

tures; de là enfin, elle serait repartie en sens inverse vers
l’Est, mais selon une ligne plus septentrionale, et aurait
atteint le Groënland. Quoi qu’il en soit et en simplifiant la
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situation, on peut dire que la culture esquimoïde comprend
actuellement quatre faciès : aléoutien, Occidental ou alas-
kien, central (dont les éléments sont à dissocier entre plu-
sieurs niveaux archéologiques et modernes) et oriental ou
groënlandais. Il n’est pas question d’entrer dans leur détail

- la littérature qui se rapporte à la culture esquimoïde est
imposante - mais d’en indiquer les traits principaux de
façon à aider à mettre à sa vraie place, dans le cadre du
cycle arctique, la culture esquimoïde. En effet, il faut y ren-
dre attentif tout de suite, la place à donner à la culture es-
quimoïde sera la principale difficulté dans l’appréciation du

cycle arctique. La culture esquimoïde est extrêmement dé-
veloppée, ayant découvert toute une série d’éléments qui

lui sont propres et par lesquels elle se met au-dessus de bien
d’autres faciès culturels de la même zone. Mais est-elle assi-
milable à l’une ou l’autre des cultures qui ont suivi la cul-
ture primitive et qui sont représentées si bien en Océanie?
Nous pouvons dire d’avance : Non! Elle ne fait donc pas par-

tie du rameau culturel précoce (voir p. 182). Or, dans le
rameau culturel tardif, est-elle à assimiler à la culture pasto-
rale, ou, du moins, puisque nous sommes dans la zone arc-
tique, à la culture tarando-pastorale? - Le fait qu’elle con-
naît ce qu’on peut considérer comme la première ébauche de

la forme pastorale, le traînage à chiens, n’est pas suffisant,
sans quoi il faudrait également y faire rentrer les faciès iou-
kaghir, kamtchadal et ghiliak. Mais faut-il alors mettre la
culture esquimoïde qualitativement sur le même pied que
ces trois derniers faciès? - Il y sera répondu après une suc-
cincte analyse de cette culture.

’L’économie de la culture esquimoïde repose exclusive-

ment sur la chasse, maritime et terrestre, et sur la pêche. Le
principal gibier est le phoque, puis, sur terre, le caribou,
c’est-à-dire le renne d’Amérique, ensuite l’ovibos ou bœuf

musqué, les ours, le loup, les renards polaires, sans parler du
petit gibier. Il n’y a pas trace de tentative de domestication
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du renne (les tentatives tout à fait récentes sont conduites
par des Lapons que le Gouvernement canadien a fait venir
de Scandinavie). Le traînage à chiens est naturellement le
moyen de transport, l’attelage en étant en éventail, avec
souvent un chien de tête (Pl. 47), le harnachement étant
scapulaire (Fig. 96, p. 228). Quant au traineau, il est fort
semblable à la luge des enfants européens (Fig. 89 et 90,
p. 218), mais parfois muni à l’arrière d’un dossier vertical.
En été, le chien, comme chez certains Amérindiens du Nord

(Assiniboins par exemple), est parfois employé à tirer un
travois, adapté à sa taille.

Plus riche que d’autres cultures, l’esquimoïde ne connait
pas moins de trois procédés d’obtention du feu : la giration

par foret à courroie, la giration par foret à arc, et la percus-
sion. Mais elle est totalement ignorante des métaux (l’usage
de fer météorique doit être relativement récent et nous ne
parlons naturellement pas des acquisitions modernes).

La culture esquimoïde a un cachet propre sous le rap-
port de l’habitation. Ses trois sortes de demeures sont cha-
cune sui generis : la tente, pour l’été, la cabane stable pour
l’hiver, la hutte de neige pour les pérégrinations d’hiver. La

tente, ou plutôt les deux genres de tentes, l’une des Esqui-
maux continentaux, l’autre des Groënlandais, sont toutes
les deux asymétriques, alors que toutes celles de la zone arc-
tico-subarctique eurasiatique sont symétriques (tente co-
nique à arceaux du faciès lapon, conique simple des faciès
ostiako-samoyèd, altaïo-toungouz et ioukaghir, double-
ment conique du faciès koriako-tchouktchi, cylindre-cou-
polaire de la culture pastorale d’Asie). Dans la tente esqui-
mau continentale, le sommet se prolonge comme par une
arête descendant vers l’entrée (Pl. 46) et nous ne pouvons
nous empêcher d’y voir une réplique éventuelle, de moindre

utilité certes, du couloir de la cabane d’hiver dont il sera
tout à l’heure question. Quant à la tente groënlandaise, elle

apparaît comme le parachèvement du principe de la tente
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continentale : le sommet central est supprimé, la paroi et le
toit ne font qu’un, et l’on a, pour ainsi dire, en principe, un
retour à la tente-abri, béante d’un côté (Pl. 46). La demeure

stable d’hiver est une cabane mi-soulerraine de pierre, plus
ou moins quadrangulaire (la forme circulaire, plus ancienne,
se trouve dans le faciès esquimau central) et - fait le plus
caractéristique quoiqu’il ait aussi existé dans les demeures

mi-souterraines que les Tchouktchi maritimes habitaient
autrefois - la communication avec l’extérieur se réalise,
pour minimiser l’entrée du froid, par un couloir souterrain.
Enfin, lorsque les Esquimaux sont en chasse ou en pérégri-
nation l’hiver, ils échafaudent très rapidement, là où ils
font halte, la plus remarquable encore de leurs demeures, la
hutte de neige, dite aujourd’hui communément iglou d’après

le terme esquimau; l’iglou est une hutte en forme de ruche
d’abeilles, faite de blocs rectangulaires de neige durcie acco-
lés les uns contre les autres. Ce qui lui donne le plus d’inté-
rêt, c’est le fait que ces blocs sont disposés selon le principe
d’une spirale qui se rétrécit, à partir du sol jusqu’à la fer-

meture de la coupole (voir p. 244 la signification de ce prin-
cipe dans la culture esquimoïde).

Pour l’habillement et les domaines connexes, on notera
que les Esquimaux ont une sorte de boite, tandis que leurs
voisins les Amérindiens du Nord de l’Amérique du Nord

ont le mocassin, la souplesse de ce dernier allant de pair
avec l’emploi intensif de la raquette canadienne. Afin de se
protéger cOntre la réverbération des surfaces glacées, les
Esquimaux de l’Alaska ont des abat-jour, longues visières
de bois (recouvertes de peintures) comme les Aléoutes et,
de l’autre côté du détroit de Bering, les Kamtchadal. Par

contre, les autres Esquimaux ont des lunettes de bois (petits
masques à fentes très étroites pour les yeux), à l’exception

cependant des Groënlandais de la côte orientale qui se ser-
vent d’abat-jour en forme de bandeaux frontaux.

Dans l’armement, la culture esquimoïde a l’arc, à savoir
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l’arc réflexe ou composé ou mongoloïde. Il est d’autant plus

remarquable que cette forme soit constante que le bois n’en
est pas fait d’une ou de plusieurs longues verges, mais de
pièces courtes attachées bout à bout, renforcées à l’exté-

rieur par des tendons, le tout étant éventuellement cerclé
d’anneaux tendineux. C’est du moins la sa forme la plus
fruste, de l’Est et du centre. Le faciès alaskien présente un
tressage des tendons en un câble compact qui améliore
quelque peu l’arme. Pour distinguer cet arc fait de pièces
rapportées du bel arc composé d’Asie, on l’appelle l’arc ren-

forcé. On s’est demandé s’il représentait une forme primi-

tive ou dégénérée de l’arc composé. Ce doit être une forme

dégénérée, en ce sens qu’il s’agit d’une imitation,.avec du

matériel de fortune (les bois longs sont très rares dans l’Arc-
tique), de l’arc composé; en effet, si cette forme était primi-

tive, elle ne comporterait pas la double courbe, dite réflexe
qui est le fait d’une forme supérieure.

Si l’arc de la culture esquimoîde est remarquable pour le
fait qu’il existé, tout rudimentaire que soit le matériel dont

on dispose pour le fabriquer, une autre arme, le harpon, est
encore plus remarquable puisque les Esquimaux avaient su
lui donner la forme la plus adéquate qu’il fût possible d’ima-

giner - et qui, même, de ce fait, la fît adopter, avant l’épo-

que récente, par la marine britannique. On trouve, dans le
vaste domaine esquimau, divers modèles, mais tous ont la
pointe mobile sur la hampe, en’général par une articulation

à la cardan; une fois la pointe dans la plaie, la hampe s’en
détache et, restant attachée par une corde à la pointe, ou à
une pièce intermédiaire, se place en travers, ce qui gêne
l’animal dans sa fuite. Un flotteur est de plus relié à la
hampe, de façon à ce que le chasseur ne perde pas de vue la
trace de l’animal. Le harpon esquimau n’est pas projeté à

la main, mais au moyen du propulseur, ce qui augmente
considérablement sa force. Comme le propulseur esquimau,
en particulier le groënlandais, a acquis un notable perfec-
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tionnement, la combinaison
propulseur-harpon de la cul-
ture esquimoïde représente un

ensemble technique remar-
quable, et il a maintenant
à s’arrêter un instant sur le

propulseur (Fig. 99-100).
De façon ininterrompue,

avec des variétés qui relèvent

toutes de la même forme, le
propulseur est utilisé dans tout

le domaine arctique oriental :
chez les Ghiliak, les Kamtcha-
dal, les Tchouktchi, les Aléou-

tes, tous les Esquimaux, ainsi
que chez les Amérindiens,
comme les Tlinkit, voisins des
Esquimaux au Sud de l’Alas-
ka. Le propulseur rigide pou-
vant être soit mâle (bâton se

terminant par un crochet, ce
crochet s’introduisant dans
une cavité du culot de la lance

ou du harpon), soit femelle
(bâton cannelé, la cannelure se

terminant par un cul-de-sac
ou talon creux, où s’appuie la

lance par son culot plus ou
moins pointu), soit androgyne.
(cannelé, mais offrant cepen-

dent un petit crochet sur le
rebord supérieur du talon
creux, sur lequel crochet vient
s’adapter une petite cavité
de la base de la lance), le pro-

LA ClYlulA’rION Ninon

99

FIG. 99-100. - Propulseurs
esquimaux.

(D’après MASON).

Le propulseur esquimau
a est androgyne n (cf. p. 241).

99: Esquimaux de Point-Barrow,
côte nord de l’Alaska. De face.
Est identique chez les Ghiliak.

100: Esquimaux du cap Vancou-
ver, côte sud de l’Aiaska.De face.

16
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pulseur du domaine arctique ci-dessus délimité est toujours
androgyne, mais ce n’est pas là sa seule caractéristique. Il
est constitué par une planchette plus ou moins rectangu-
laire (tandis que la planchette des Australiens est arrondie
sur ses côtés et se termine toujours en pointe); la planchette
est munie, pour l’index, d’un trou et d’une excavation à sa

face inférieure ou d’un crochet sur les côtés, la disposition
pour les différents doigts étant en général très soignée. Ce

soin est probablement dû au climat froid qui, aü’aiblissant
la force des doigts dans les manipulations (que l’on se serve
ou non de gants), nécessite leur adaptation, pour ainsi dire
passive, très précise, au manche de l’instrument. Les Esqui-

maux du Groënland ne se servent du propulseur que pour
jeter le harpon; le mécanisme de leur propulseur (le harpon
est muni de deux crochets s’adaptant dans des trous du
propulseur) et du harpon lui-même sont très ingénieux et
représentent un développement sur place de ces instruments

combinés. Le propulseur groënlandais est androgyne,
comme les autres, à l’exception d’une de ses variétés, mais

cette variété (féminine) est par ailleurs si parente des au-
tres propulseurs groënlandais qu’il n’y a naturellement pas
lieu de l’en séparer. Nous avons vu que l’autre extrémité du

domaine arctique du propulseur a sa limite nette entre les
Ghiliak et les Aïnou et que ces derniers n’ont jamais pos-
sédé cette arme (p. 96).

L’outillage de la culture esquimoïde est caractérisé par la

prédominance de l’utilisation de l’os. On sait que, selon les

vues prépondérantes actuellement en préhistoire, la culture
à éclats, la culture à lames et la culture à industrie osseuse
ne seraient pas successives l’une à l’autre, mais représente-

raient trois séries parallèles, devant la continuation de leurs
A formes culturelles respectives plus à la tradition qu’au mi-

lieu. Cette vue des choses, qui cadre bien avec le principe
des cycles culturels, ne pourrait cependant pas se prévaloir
d’un exemple comme la culture esquimoïde, s’il devait être
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107 108 109 110FIG. 101-110. - Patin: à neige primitifs
(pour toutes les ilgures, saut pour 103, l’avant du patin est en haut).

101 : Monts Cantabres (diap. GADOW).
102 : Alpes grisonnes (collection George MONTANDON). La languette qui réu-

nit es deux boucles d’arrière se place en dessus du talon. Patin
gauche.

103 : Norvè e (d’ap. NANSEN).
104 à 106 : es atins aïnou a, b et c de la Planche 31.
107 : Indiens lamath, Californie du Nord (d’a . MASON).
108 : Esquimaux de la région de Baffin (d’ap. 0A5).
109 : Esquimaux Caribou (d’ap. BmKE’r-Surrn).
110 : Labrador (d’ap. MASON).
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unique, car cette culture doit avant tout son industrie os-
seuse aux conditions du milieu (abondance de l’ivoire de
morse entre autres). Dans cette industrie osseuse, le fait le
plus remarquable, comme question de principe, c’est la
connaissance que les Esquimaux avaient du pas de vis. Des
auteurs comme VAN BEN STElNEN (GLOBUS, 1901) paraissent
avoir considéré à tort le pas de vis comme une acquisition
postcolombienne; non seulement cette disposition pouvait
être l’imitation de la dent spiralée du narval : la cons-
truction de l’iglou en spirale (v. p. 239) montre que la culture
esquimoïde connaissait l’application du principe de la spirale.

En ce qui concerne le transport, le traîneau et-le travois
ont été mentionnés relativement au chien (p. 238). On no.
tera que, pour ce qui concerne les patins à neige, la culture
esquimoïde n’a ni le ski, ni la raquette canadienne, mais
bien le patin primitif, rare du reste et divers dans sa primi-
tivité (Fig. 101-110); c’est que le pays des Esquimaux est un
pays de glace, où le patin trouve moins d’emploi que dans le

pays des Amérindiens du Nord; ceux-ci vivent dans un
pays de neige et y utilisent la raquette canadienne. Embar-
cations : le kayak, petit canot fermé de peau, et l’oumiak
grand canot ouvert (Pl. 48).

L’étonnante unité du langage esquimau ne correspond

à aucune formation socio-politique. Les groupes esquimau
s’ignorent l’un l’autre et l’organisation ne va pas même j us-

qu’à la tribu. Le monoclan est d’autre part inconnu chez
eux de sorte que l’unité sociale est, somme toute, (contrai-
rement à tant de groupes amérindiens) l’agrégat de familles.

En même temps que l’absence de monoclan, on constate
l’absence de totémisme.

De même que dans toutes les cultures de la zone arctique
et subarcti me de l’Eurasie, la culture esquimoïde a la des-
cendance patrilinéaire. Les traces de coutumes matriarcales
dans certains groupes (le couple habitant chez les parents
de la femme) et chez les Aléoutes (situation favorisée du
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frère de la femme) doivent provenird’Amérindiens. THAL-
BITZER dit des Esquimaux d’Angmagsalik (les plus orien-
taux des Esquimaux) « qu’ils ne se marient pas entre pro-
ches, pas même entre premiers cousins n et cette règle est va-
lable pour l’ensemble de la culture esquimoîde, de sorte que
cette culture a comme règle l’eæogamie, qui sera, principale-

ment, une exogamie familiale. La polygygie est autorisée,
sans être très marquée; l’Esquimau polygame aura rare-
ment plus de deux femmes. Les maris esquimaux passent
pour être les moins jaloux du globe; cela n’est cependant
pas valable pour tous les groupes, et certainement pas pour
tous les individus. Un jeu commun d’hiver, à Angmagsalik,
selon THALBITZER, c’est a l’extinction des rampes n, ce qui
correspond à « l’échange des femmes n; les réserves que font

cependant ceux qui y participent sur leur propre comporte-’
ment montrent que si la morale est relâchée, le sentiment
d’une règle morale n’est pas inexistant. L’accouchement se

passe généralement la femme étant accroupie sur les mains
et les pieds; seule une vieille femme l’assiste.

Le meurtre est très rare. On signalera deux pratiques bien
spéciales de la culture esquimoîde : duel de gifles chez les Es-

quimaux du centre, duel de chants chez ceux du Groënland.
Selon BOAS, quand un Esquimau va mourir, il est placé

dans une petite hutte où il meurt seul. La sépulture des Es-
quimaux de l’Alaska est la même que celle d’une partie des

Indiens canadiens et des Indiens des prairies : la suréléva-
tion du corps sur une plateforme. C’est là la 3° grande aire de
la surélévation, la lre étant le Nord de l’Austra lie et le Sud de

la Nouvelle-Guinée (cycle du Totem), la 2° la Sibérie centro-

orientale (Toungouz, et, par diffusion, Ioukaghir) où cepen-
dant (pp. 201, 215, 233), par opposition aux deux autres
aires, on a, non pas la surélévation du corps sur plateforme,
mais la surélévation du cercueil. La différence du procédé

n’empêche pas que les deux aires septentrionales de la suré-
lévation), séparées par la solution de continuité paléosibé-
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Tienne) doivent être mises en connexion génétique. Quant
aux Esquimaux orientaux, ils ensevelissent sous un tas de
pierres, selon KRICKEBERG (dans BUSCHAN, Illustrierte Vôt-
ikerkunde, I, p. 89).

L’animisme et le polythéisme paraissent s’accompagner
chez les Esquimaux d’un monothéisme plus ou moins voilé,

cependant plus marqué que chez la majorité des autres peu-
ples de la zone arctique. On peut opposer, jusqu’à un cer-
tain point, la vénération qu’ont les Esquimaux pour la ba-
leine au culte de l’ours de l’Eurasie arctique; les Esquimaux
n’0nt pas ce culte, mais, comme les Samoyèdes, des Sacri-
fices d’ossements (HALLOWELL, GARS, ABEL & KOPPERS).

Les gravures ou dessins naturels servent d’écriture idéo-

graphique à son début chez bon nombre des peuplades de
l’Arctique, mais c’est, en outre du faciès lapon, dans la cul-
ture esquimoïde qu’ils sont le plus pratiqués.

Nous avons dit qu’on peut hésiter quant à la place à attri-
buer, dans l’échelle cyclo-culturelle, à la culture esquimoïde.

Dans une étude très imparfaite (1919), tenant principale-
ment compte de la présence du propulseur - qui est un des
éléments caractéristiques du cycle du Totem -, nous avions
attribué la culture esquimoïde (et, par extension toute la
zone arctique) au cycle du Totem (il faut dire, à notre dé-
charge, que le cycle pastoral, comme entité cyclique, n’avait
pas encore été reconnu à cette époque); cette attribution est
cependant diiïicile, si ce n’est impossible, en l’absence, chez

les Esquimaux, de l’élément totémisme lui-même. Dans
notre Traité d’ethnologie culturelle (1934), nous avons fait
du cycle arctique un tout séparé, et cette entité actuelle est
indéniable, quoique son analyse oblige de rapporter ses di-
verses cultures et faciès à des origines diverses. Le fait que
nous avons désigné par un même chiffre, VII, les cycles arc-

tique et pastoral, en ne les distinguant que par les lettres
supplémentaires a et b, montre la relation en laquelle nous
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les mettons. Et cette relation reste juste pour le gros du do-
maine, à savoir pour la très grande partie du domaine arc-
tique eurasiatique! Cependant, une analyse plus poussée,
comme celle des pages qui précèdent, nous a fait voir que
certains faciès ne relèvent ni de la culture arctico-pastorale
(iakoute) ni de la culture tarando-pastorale, mais bien d’une
culture arctico-primitive. Dans ces circonstances, que doit-
on faire de la culture esquimoïde?

Comme les autres faciès arctico-primitifs, la culture esqui-
moïde ignore le pastourage et l’élevage, à part l’attelage du

chien, et, en plus, son emploi en travois à l’occasion, ce qui
ne suffit pas plus pour elle que pour ces autres faciès, à l’as-

similer à la culture tarando-pastorale. Mais, par ailleurs,
elle leur est tellement supérieure qu’on renâcle à vouloir les

mettre sur le même pied. Et cette supériorité ne provient
pas d’emprunts z la culture esquimoïde a développé une
série d’éléments d’elle-même, à partir de son propre fond. Si

donc on ne veut pas créer pour elle une rubrique tout à fait
spéciale, ce qui obligerait à remanier toute la classification,
on reconnaîtra en elle uneiculture matico-primitive aussi,
mais développée, par opposition aux faciès arctico-primitifs
que nous avons taxés de retardés. La culture esquimoïde
est donc à concevoir comme une culture matico-primitive
avancée.

LE FACIÈS AÏNOU DANS LE CADRE i

DU CYCLE ARCTIQUE.

Sur la base de l’analyse de la civilisation aïnou et de la
revue qui vient d’être faite des faciès arctiques, la posi-
tion culturelle de la civilisation aïnou est aisée à déter-
miner.

Pas le moindre élevage! Pas même son ébauche première
qu’est le traînage par chiens! La cultivation d’aujourd’hui
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est de provenance moderne. A l’origine, la civilisation aïnou
repose économiquement sur la cueillette, la chasse et la pê-
che exclusivement. C’est donc, quant à l’économie, une cul-

ture essentiellement primitive. Il est vrai, d’autre part, que
certains éléments se sont greffés sur ce fond primitif. La cul-
ture totémique n’a laissé aucune trace évidente : le culte de

l’ours ne peut être donné avec certitude comme un reliquat

de cette culture. Par contre, il pourrait y avoir eu des in-
fluences de la part des cultures matriarcales, des influences
seulement, car l’économie aïnou n’est nullement matriar-

cale puisqu’ignorant totalement la cultivation. Mais, socia-

lement, aucune autre culture arctique ne manifeste une
affinité aussi marquée (il faut dire simplement une aflinité,

car ces facteurs sont tout de même une petite minorité dans
l’ensemble) avec les cultures matriarcales - affinité dont
les symptômes ont été dûment énumérés (p. 135-6).

On rappellera aussi, en connexion avec l’invocation de la
culture néomatriarcale ou de l’arc plat (la première, en
Océanie, à avoir connu la poterie) le fait que les Aïnou ont
autrefois fabriqué de la poterie (déjà avant la formation de
l’ethnie japonaise) mais qu’après un stade de poterie déca-

dente, ils en ont complètement perdu l’usage vers le com-
mencement du XIXe siècle. C’est là d’ailleUrs l’occasion de se

demander jusqu’à que] point la culture aïnou n’est pas à
considérer, jusqu’à un certain point du moins, comme une
culture moins essentiellement primitive qu’il n’y paraît au
premier abord, c’est-à-dire comme une culture plus ou moins
primitive par dégénérescence.

Mais la culture sinoïde paraît, à une époque reculée, avoir

aussi imprégné la civilisation aïnou de diverses manifesta-
tions. C’est à elle qu’il faut attribuer des éléments ergologi-

ques tels que la turlutte de pêche et vraisemblablement
encore d’autres instruments et appareils manifestant une
certaine ingéniosité; mais c’est surtout, à notre sens, le style

des motifs artistiques que l’Aïnou distribue à profusion sur
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tous ses objets, qui, si divers des motifs des peuples de la
zone proprement arctique, nous paraît peut-être dû à de
vieux courants de la culture sinoïde.

Cependant, comme chez les Ioukaghir, par exemple, les
apports étrangers ne peuvent masquer le fait de l’apparte-
nance première à la culture primitive et la civilisation aïnou
devra finalement être considérée comme la plus primitive
des cultures arctico subarctiques, comme un faciès arctico-
primitif fruste, le plus essentiellement primitif, avec les fa-
ciès anciens de la culture esquimoïde, de toutes les cultures
de la zone arctique. La Carte 10 et sa légende, ainsi que les
Tableaux ci-dessous, établiront cette interprétation du cycle
culturel arctique. En ce qui concerne, par ailleurs, l’ethnie
aïnou, considérée dans son ensemble, les dernières lignes de
la Première Partie ont déjà dit ce qu’elle représente par rap-

port à ses cousines lointaines, les ethnies d’Europe.

Subdivision de fait du cycle arctique.

FACIÈS CULTURES CYCLE
l. lapon

(à traîneau en canot) ostiako-samo-laponolde
2. estiako-samoyèd (du renne pleinement domestiqué)
(à traîneau a barres)

3. altan-toungouz altalo-toun ouzoIde
(du renne e selle)

4. iakoute iakoutolde(chevaline arctique)

5. ioukaghir .(chasse et chien) “touque6. koriako-tchouktchi .(du renne semisdomestiqué) paléoslbérome
7. kamtchadal

(pêche-chien-traîneau à cage)

8. ghiliak
(pêche-chien-attelage alternatif)

(du leu] chien de traînage
ou du renne semidomestiqué)

9. aïnou amomeI (du culte de l’ours)10. esquimau esquimolde(du kayak)
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Dissociation du cycle arctique
selon ses connexions génétiques, cyclo-callurs.

culture arctico - primitive fruste : Amen
Ioukaghir

- - - retardée Kamtchadal

g GhiliakU
z: -- -- -- avancée : Esquimaux (faciès courant

Ë actuel).5 culture tarando- pastorale retardée : Koriak,Tchouktchi
à

U Lapons, Ostiak, Samoyèd,- - - avancée Iénisséiens, Altalens,
Saïaniens, Toungouz

l culture notice-pastorale : Iakoutes

BIBLIOGRAPHIE DES CULTURES ARCTIQUES

(culture aïnou exceptée).

Généralités et ensembles.

WRANGELL (Ferd. von), Van dem Verkehr der Vôlker der Nord-West-
Küste won Amerika untereinander and mit Tschuktschen,
annualisa zun KENNTNISS pas aussrscaau mamans UNI)
DER ANGRENZENDEN LÂNDER unaus, t’. 57-65(St-Peters-
bourg), 1839.

Le même, Le Nord de la Sibérie. Voyage parmi les peuplades de la
Russie asiatique et dans la mer glaciale..., trad. par E. GALI-
sza, 2 VOL, Paris, d’Amyot, 1843.

SABIR (C. DE), Le fleuve Amour. Histoire, géographie, ethnogra hie,
Paris, imprim. Kugelmann, 1861. [Premier ouvrage en ran-
çais sur la région, d’après auteurs russes, avec d’intéres-
santes planches ethnographiques sur les Man-goum]

Porov (N. A.), Zyrianié i zyrianski kraï [Les Zyrianes et leur pays :
en russe], TROUDY... (Travaux de la section anthropologi-
que), t. 3, fasc. 2 : t. 13, fasc. 2des IZVIESTIA... (Nouv lles
de la Société impériale des Amis des sciences naturelles),
1874. [Les Zyrianes, Finnois russifiés, mais élevant le renne,
ne sont pas mentionnés dans cet ouvrage, sauf sur la carte
p. 184 et par cette citation-ci d’un mémoire relativement
ancien]



                                                                     

BIBLIOGRAPHIE ARCTIOUE 253
SACHOT (Octave), La Sibérie orientale et l’Amérique russe, Paris, Du-

crocq, 1875. [Œuvre de compilation également.]
MIDDENDORFP (A. Th. VON), Reise in dan Aeussersten Norden and

Osten Si biriem, t. 4, 2° partie, 3° livraison : Die Eingebore-
nen Sibiriem (1843-1844), St-Pctersbourg, Académie impé-
riale des Sciences, 1875.

DALL (Wm H.), Tribes of the extreme Northweet, CONTRIBUTIONS To
NORTE AMERchN ETENOLOGY, t. 1 (Washington), 1877.
[Aléoutes, Esquimaux, Amérindiens.]

* SCERENCK (Léopold VON), Heisen and F orschungen im Amur-Lande
in den Jahren 1854-1856. T. 3 : Die Vôlker des Amurlandes,
St-Petersbourg, Kaiserliche Akademie der Wissenschaften,
1881-1891.

NORDENSKIÔLD (A[dOl he] E rie VON]), Voyage de la Vega autour de
l’Asie et de l’ urope, aris, Hachette, 2 vol., 1883-1885.

LAUFER (Berthold), The decorative art of the Amar tribes, t. 4, Partie I,
des a Publications Of the Jesup North Pacific Expedition n,
Leyde, Brill, 1902.

Le même, The reindeer and ite domestication, MEMOIRS or TEE AMER!-
CAN ANTHROPOLOGICAL ASSOCIATION, t. 4, 1917.

BOGORAS (Waldemar), The folk-lare of North-Eastern Asia as compa-
red with that of North-Western America, AMERICAN ANTHRO-
POLOGIST, t. 4, oct. Idéc. 1902.

Le même,1Eéements of the culture of the circumpolar zone, ibidem, t. 31,
9 9.

GENNEP (A. VAN), De l’emploi du mot « chamanisme I), REVUE DE
L’HISTOIRE DES RELIGIONS, 24° ann. (t. 47), 1903.

JOCEELSON (Waldemar), Past and present Subterranean Dwellings of
the tribes of North-Eastern Asia and N anil-Western America,
CONGRÈS INTERNATIONAL DES AMÉRICANISTES, xve SES-
SION, Québec, 1906 (1907).

Le même, The ethnological problems cf Bering Sea, NATURAL HISTORY,
t. 26 (New York), 1926.

Le même, Peoples of Asiatic Hussia, New York, TEE AMERICAN MU-
SEUM 01? NATURAL EISTORY, 1928.

BOAs (Franz), Die Resultate der Jesup-Expedition, INTERNATIONALER
AMERIxANISTEN-EONCRESS, SECHSZEENTE TAGUNG, Wien,
1908 (1910).

Lemême Ethnological problems in Canada, TEE JOURNAL DE TEE
ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE, t. 40, 1910.

CZApLICEA (Mne M. A.), Aboriginal Siberia. A study in social anthro-
pology, Oxford, Clarendon Press, 1914.

HATT (Gudmund), Moccasim and their relation to Arctio footwear,
MEMOIRS 0E TEE AMÉRICAN ANTHROPOLOGICAL ASSOCIATION,

t. 3, 1916.
Le même, Notes on reindeer nomadism, ibidem, t. 6, 1919.
SIRELIUS (U. T.), Ueber die Art und die Zeit der Zâhmung des Rentiers,

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ FlNNO-OUGRIENNE, t. 35, 1916/20.
MERBARDT (G. VON), The palaeolithic period in Siberia, AMERICAN

ANTHROPOLOGIST, t. 25, 1923.



                                                                     

254 BIBLIOGRAPHIE ARCTIQUE
PFIZENIAYER (E. W.), Mammutleichen und Urwaldmenschen in Nor-

dost-Sibirien, Leipzig, Brockhaus, 1926.
GARS (A.), Kopf-, Schâdel-uml Langknochenopfer bei Rentier-vôlker,

PUBLICATION D’HOMMAGE au r. w. SCHIlDT, Vienne, Mechi-
tharisten-Buchdruckerel, 1928.

Korrens (Wilhelm), Dia Indogerinanenfrage im Lichte derhistorischen
Vôlkerkunde, ANTHROPOS, t. 30, 1935. [Le rôle de la Sibérie
occidentale dans ce problème.]

Sur le culte de l’ours.

(Voir aussi la Bibliographie des cultures ghiliak et surtout aïnou).
IADRINTSEV (N. M.), 0 koulté medviédia préimouchestvienno ou réver-

nykh inorodtse’v [Du culte de l’Ours, en particulier chez les
aborigènes du Nord : en russe], a Revue d’ethnologie s
(Moscou), 1890.

GONDATTI (N.), Sle’dy iazytcheskykh viérovani ou Manzov Traces de
croyance païenne chez les Manz (Nord-Ouest de la Sibérie) :
en russe], Bulletin de la société impériale des amis des
sciences naturelles... [Doit avoir paru entre 1880 et 1910;
traiterait principalement du culte de l’ours].

HALLOWELL (A. Irving), Beur ceremonialism in the Northern hemi-
sphere, “mucus ANTHROPOLOGIST, t. 28, 1926.

Amar. (0.) ÔL (Korrens W.), Eiszeitliche Bârendarstellungen und Bâ-
renkulte in palâobiologischer and prühistorisch-ethnologischer
Beleuchtung, PALAEOBIOLOGICA, t. 5, 1933.

Faciès culturel lapon.

’ Serrures (Jean), Histoire de la Laponie..., Paris, Olivier de Va-
rennes, 1678.

Knanouzm (Nicolas), Romskie’ Lopari (Otcherki prochlavo i sevré-
miennavo byta) [Les Lapons. Esquisse de leur genre de vie

assé et présent : en russe], IZVIESTIA... Nouvelles de la
Société impériale des Amis des sciences naturelles... t. 66
: TROUDY... Travaux de la Section anthropologique, t. 10,
(Moscou) 1890.

ZOLOTAREV (D. A.), TCHARNOLOUSKI (V. V.) et autres,*Kolaki sbornik
[Manuel de la presqu’île de Kola : en russe], Leningrad, 1930.

NORDMAN (C. A.), The cultures and peuples of prehistoric F inland, un;
JOURNAL or un: ROYAL ANTEROPOLOGICAL INSTITUTE, t. 63,
1933.

Faciès culturel ostiako-samoyèd.

ISLAVIN (V.), Samoiédy, v domachniém i obchtchestviénnom bytou [Les
Samoyèd, dans leur vie domestique et sociale : en russe],
St-Petersbourg, 1847.

CASTREN (M. Alexander), Reiseerinnerungen aux den Jahren 1838-



                                                                     

BIBLIOGRAPHIE ARCTIQUE 255

I844, t. 1 de « Nordische Reisen und Forschungen », St-
Petersbourg, 1853.

* Fstcn (0.), Baise nach West-Sibirien..., Berlin, Wallroth, 2 vol.,
1879. [Ostiak et Samoyèd.] V

* SOMMIER (Stephen), Un estate in Siberia..., Florence, Lœscher,
1885. [Ostiak et Samoyèd.]

PATKANOV (5.), Slédy iazytchestva ou inorodtse’v Sévéro-Zapadnoï
S ibiri [Traces de paganisme chez les aborigènes de la Sibérie
du Nord-Ouest : en russe], Moscou, 1888.

Le même, Starodavnaîa iizn Ostiakov i ikh bagatyri po bylinam iskaza-
niam [La vie d’autrefois des Ostiak et de leurs héros d’après
leurs poèmes et leurs récits : en russe], dans JIVAYA STARINA
[« L’ancien temps vivant n] (St-Petersbourg), 1891.

Le même,Die I rtysch-Ostfaken and ihre Volkspoesie, Bulletin de l’aca-
démie impériale russe des sciences, St-Petersbourg, 1897,
1900.

JACKSON (F. G.), Notes on the Samoyads of the Great Tundra, composé
d’après ses notes par Arthur MONTEFIORE, un: JOURNAL
or un: ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE, t. 24, 1895.

MUNxACSI (B.), Plusieurs articles en allemand sur la religion des
Vogoul dans “un sunna (Budapest), tt. 3, 1902, et 6 à
10, 1905 à 1909.

’ SIRELIUS (U. T.), Dia Handarbeiten der Ostjacken und Wogulen, JOUR-
NAL DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE, t. 22, 1904.

Le même, U eber die Spevjîscherei bei den finnisch-ugrischen Vôlkern,
Helsingfors, 1906.

FINDEISEN (Hans), Neue Untersuchungen and Materialien zum Pro-
blem der westsibirischen Altasiaten sowie über den U rspung
der Altasiaten überhaupt, ZEITSCHRIFT FüR ETHNOLOGIE,
t. 59, 1927 (1929).

Le même, Bericht über ethnographische Arbeiten in N ordsibirien,
Herbst und Winter 1927, ETHNOLOGISCHER ANZEIGER (Stutt-
gart), t. 2, 1930. [Iénisséiens.]

DONNER (Kai), Bai den Samojeden in Sibirien, Stuttgart, Strecker 8L
Schrôder, 1926.

Le même, Ueber die Jenissei403tiaken und ihre Sprache, JOURNAL DE
LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE, t. 44, 1930. [Iénisséiens.]

Faciès culturel altaïo-toungouz.

MAAx (B.), Poutiéchestvie’ na Amour v 1855 [Voyage le long de l’Amour
en 1855 : en russe], St-Petersbourg, 1859.

Lemême Poutie’chestvie’ po dolinié rie’ki Ouesouri[Voyage le long de
la vallée de l’Oussouri : en russe], St-Petersbourg, 1861.

TRETIAKOV (P. L), Toukhoukhanski kraî, ie’go prirbda i jitiéle’i [Le
cercle de Toukhoukhansk, sa nature et ses habitants: en
russe], St-Petersbourg, 1871. V

VIÉRBITSKI (V. L.), Altaîskié inorodtsy [Les aborigènes de l’Altaî : en

russe], 1893.
STERNBERG (L.), The Ûrochi, Vladivostok, 1896.



                                                                     

256 BIBLIOGRAPHIE ARCTIQUE
BOUNAK (V.), Un pays de l’Asie peu connu : le Tanna-Touva, INTER-

NATIONALES Ancarv aux ETHNOGRAPEIE, t. 29, 1928.
MAchnaN-HELFEN (Otto), Reise im asiatische Tuwa, Berlin, Bû-

cherkreis, 1931.

Faciès culturel iakoute.

SIEROSZEWS x1 (W. L.), 12 lat w kraju Jakutow [12 ans au pays des
Iakoutes : en polonais], Varsovie, 1900.

Tnochannst (V. F.), Evoloutsia c tchernoï viéry » (chamanstva) ou
Iakoutov [L’évolution de la foi noire (chamanisme) chez les
lakoutes : en russe , Kazan, 1902.

’ JOCEELSON (Waldemar), he Yakut, ANTEBOPOLOGICAL punas on
un: AMÉRICAN mosan: or NATURAI. HISTORY, t. 33, Part II,
1933.

Faciès culturel ioukaghir.

* JOCEELSON (Waldemar), The Yuka hir and the Yukaghirized Tun-
gus, t. 9 des a Publications o the Jesup North Pacific Expe-
dition n, Leyde, Brill, 1910.

Faciès culturel koriako-tchouktchi.

DITMAR (C. VON), Ueber die Korüken und die ihnen sehr nahe ver-
Wandten Tschuktschen, BEITRÂGE 21m KENNTNISS pas aus-
SISCHEN aucuns (1839-1900), 1856.

* BOGORAS (Waldemar), The Chukchee, t. 7 des « Publications of the
Jesup North Pacific Expedition n, Leyde, Brill, 1904-1909.

’ Jocnanon (Waldemar), The Koryak, t. 6 (en 2 vol.) des u Publica-
tions of the Jesup North Pacific Expedition », Leyde, Brill,
1905-1908.

Faciès culturel kamtchadal.

* KRACEENINNIKOV (Étienne), Histoire du Kamtschatka, des îles
Kurilski et des contrées voisines, trad. du russe par E.“
[EIDOUS], 2 vol. Lyon, Duplain, 1767. -7 Autre édition
française : Amsterdam, Bey, 1770.

Sunna (G. W.), Beschreibung van dem Lande Kamtschatka, St-Pé-
tersbourg 1774.

Lessnps (Jean Baptiste Barthélémy de), Journal historique du voyage
de M au Kamtchatka, 2 vol., Paris, Imprimerie royale,
1790.

DITMAR (Carl VON), Reisen und Aufenthalt im Kamtschatka inden
Jahren 1851-1855, 2 vol., St-Pétersbourg, Kaiserliche Alca-
demie der Wissenschaften, 1890-1900.

JOLCHELSON (Waldemar), Archaological investigations in the Kamt-
chatka, idem, N° 388, 1928.



                                                                     

BIBLIOGRAPHIE ARCTIQUE 257
BERGMAN (Stem), Vulkane, Bâren and Nomaden, Stuttgart, Strecker

81 Schrôder, 1926.

Faciès culturel ghiliak.
(Voir aussi vos: Scunach plus haut, aux Généralités

et PILSUDSKI à la p. 179).

SEELAND, Die .Ghiliaken, aine ethnogra hische Skizze, nussrscm:
REVUE, (St-Pétersbourg) t. 11, ase. 8-9, 1882.

DENIKER (J.), Les Ghiliaks, REVUE n’amuocaarms, t. 2, 1883.
[Compilation d’après vox Summum: pour l’anthroposo-
matique, d’après SEELAND pour l’ethnographie.]

STERNBERG (Lee), Ghiliaki[Les Ghiliak : en russe], a Revue d’ethno-
logie n, (Moscou), 1893.

Le même, Die Religion der Giljaken, Ancmv rün naucronsons-
CHICHTE, t. 8, 1905.

GRABOWSKY (F.), Ueber eine Sammlung ethnographischer Gegen-
stûnde van den Giljaken der Insel Sachalm, INTERNATIO-
NALES ARCHIV FüR ETHNOGRAPHIE, t. 10, 1897.

Ducnoco (Georges), Une peuplade sibérienne à l’embouchure du
l fleuve Amour. Les Ghiliaks, L’ETHNOGRAPHIE, 15 déc. 1922.

Culture esquimoïde.

Son faciès aléoutien.
(Voir aussi DALL, aux Généralités).

PINART (Alph. L.), La caverne d’Aknanh, île d’Ounga (archipel Shu-
magin, Alaska), Paris, Leroux, 1875.

Jocnanon (Waldemar), Archaeological investigations in the Aleu-
tian Islande, Washington, Carnegie Institution, Publica-
tion, No 367, 1925.

WEYER (Edward Mofïat, Jr), An Aleutian burial, ANTEROPOLOGICAL
varans or un: AMERICAN museur: or NATURAL EISTORY,
t. 31, Part. III, 1929.

Autres facies de la culture esquimolde.

BOAS (Franz), U eber die ehemalige Verbreitung der Eskimos im Arit-
tisch-Amerikanischen Archipel, Berlin, 1883.

Le même, The Central Eskimo, 6th ANNUAL REPORT or une BUREAU
or ETHNOLOGY 1884-5 (Washington), 1888.

Le même, The Eskimo of Baffin Land and Hudson Bay, BULLETIN or
“un; “ramon: MUSEUM or NATURAL msronv, t. 5 (Washing-
ton), 1901.

MURDOCl-I((J0hn), On the Siberian origin of same customs of the Wes-
tern Eskimo, “(mucus ANTHROPOLOGIST (Washington),
t. 1, 1888.

Mavss (Marcel) & Bsuan’r (Henri), Essai sur les variations saison-
nières des Esquimauæ, L’ANNÉE SOCIOLOGIQUE, 1904-1905.

Booorms (Waldemar), The Eskimo of Siberia, t. 8 des « Publications
of the Jesup North Pacific Expedition », Leyde, Brill, 1910.

u CIVILISATION une!) 17



                                                                     

258 INDEX DES FIGURES DANS LE TEXTE

Le même, Early migrations 0/ the Eskimo between Asie: and America,
xxr° CONGRÈS INTERNATIONAL pas AMÉRICANxsTEs, GÔTE-
nono, 1924.

THALBITZER (William), The Ammaualik Eakimo, MEDDELELSER on
GRONLAND, (Copenhague), t. 39, 1914.

STEENSBY (H. P.), An anthropogeographical study of the origin cf the
Eskimo culture, MEDDELELSER 0M GRONLAND, (Copenha-
gue), t. 53, 1919.

JENNEss (D.) ÔL ROBERTS (Helen H.), tt. 12 à 14 du « Report of the
Canadien Arctic Expedition 1913-1918 )), Ottawa, Acland,
1924-1928.

Kocn (Lange), Report on the Daniel: bicentenary jubilee expedition
North cf Greenland 1920-1923, uEDDELELSER ou GRON-
LAND, t. 70, 1927.

MATHIASSEN (Therkel), tt. 4 à 12 du a Report of the fifth Thule Ex-
pedition 1921-24 n, Copenhague, Gyldendalske Boghandel,
Nordisk Verlag, à partir de 1927.

BlRKET-SMITH (Kaj), Eskimoerne, avec Préface de Knud RASMUSSEN,
Copenhague, Gyldendalske Boghandel, Nordisk Verlag,
1927.

Le même, Ueber die Herkunft der Eskimos and ihre Stellung in der
zirkumpolaren Kulturentwicklung, ANTHROPOS, t. 25, 1930.

INDEX DES FIGURES DANS LE TEXTE

Pages

1. -- Appartenance sanguine des Aînou .......... 19
1 bis-5. - Haches des quatre périodes préhistoriques de l’Ex-

trème-Orient ................ 296. - Poterie du Japon préhistorique .......... . 37
7. - Suspensions de marmite .............. 488. - Baguettes à boucle mobile ............. 50
9. - Couteaux ..................... 5110. - Déroulé de baguettes de libation .......... 54
11. -- Verso des baguettes de libation ........... 56
12-13. -- Piège à arc lançant flèche ............ 60
14-15. - Piège à arc lançant maillet ........... 61
16-17. -- Piège à arc emprisonnant ............ 62
18. - Harpon double .................. 6519. - Aïnou chassant le. phoque ............. 66
20. - Hutte mi-souterraine des Kouriles ........ . . 72



                                                                     

INDEX pas FIGURES DANS LE TEXTE 259

21. - Hutte mi-souterrainc de Sakhaline ......... 73
22. - Plan de l’intérieur d’une hutte aïnou typique ..... 76
23. - Plan du toit de la même hutte ........... 77
24. - Plan d’une maison aïnou quelque peu japonisée. . . . 78

25. - Berceaux ..................... 8026. - Sellettes des Kouriles ............... 8127. - Robe des Kouriles en peaux ............ 84
28. - Robe des Kouriles qu’on passe par en haut ...... 85
29. - Cache-sexe des Kouriles .............. 87
30. - Mocassin de Sakhaline ............... 9031-34. - Mocassins de la région aïnou-amourienne ..... 91
35. - Flèche à poison .................. 9436. -- Anciennes massues ................. 9637-40. - Schéma de vanneries croisées et cannées ...... 98
41-46. - Schéma de vanneries enroulée, torsadées et clayonnée 99
47-52. - Schéma de vanneries spiralées .......... 102
53. - Détail d’un panier spiralé aïnou .......... 105
54. - Principe du métier moderne à pédalier ........ 111
55-56. - Les modes de transport de longue haleine chez les

Japonais et les Aïnou ............. 119
57. -- Ski des Ghiliak .................. 12258-586is. - Raquettes canadiennes ............ 122
59. - Raquettes des Kouriles .............. 123
60. - Patins primitifs du Hokkaido ........... 123
61. - Attelage à chiens de Sakhaline ........... 125
62. - a! Barbares » de Sakhaline tenant en laisse un renne. . 125
63-65. -- Traîneaux à chiens des Kouriles ......... 127
66. -- K Barbare n de Sakhaline tiré par un renne ...... 129
67. -Barque de Sakhaline ............... 13268. - Un tatouage aïnou d’avant-bras .......... 142
69. -- Tatouages aïnou préhistoriques et actuels ...... 143
70. - Tatouages de populations septentrionales ...... 145
71. - Bâtons de pierre néolithiques ............ 151
72-73. -- a Yin & Yang » et « Mitsutok n, motifs ornementaux

chinois et japonais .............. 16074-76. - Motifs ornementaux à entrelacs des Kouriles. . . . 167
77. - Guimbarde du Hokkaido .............. 168
78-82. - Fardiers de la région arctique .......... 188
83. -- Le bât lapon ................... 19184-87. - F ardiers et traîneaux de la région arctique ..... 200
88-92. - Traîneaux de la région arctique ......... 219
93-97. - Les 5 harnachements du chien dans la région arctique. 228
98. - Les niveaux de la culture esquimoïde. . . .3 . . . . 236
99-100. - Propulseurs esquimaux ............. 241
101-110. -- Patins à neige primitifs divers ......... 243



                                                                     

260

o

pp pp? pp? ppces coca: maso: Le»

a

INDEX DES PLANCHES HORS TEXTE

INDEX DES CARTES

-- L’île de Hokkaido ................
-- Le domaine des trois cultures néolithiques de l’Ex-

tréma-Orient .................- Les stations néolithiques du Ja on ........
- Les stations du Japon qui ont ourni des statuettes.
- Les stations du Japon qui ont fourni des vases à

goulot ....................- Les stations énéolithiques du Japon .......
- Les tombes de l’âge du fer au Japon ........
--- Les principaux peuples de la région arctico-subarc-

tique ........ 4 ............- Le pays des Ioukaghir ..............-- Les connexions des différents aspects du cycle arc-
tique avec d’autres cycles culturels .......

INDEX DES PLANCHES HORS TEXTE

Pl. 1. - Flèches d’obsidienne de Mombetsu.

Pl.

Pl.

Pl.
Pl.

Pl.
Pl.
Pl.
Pl.

Pl. 10

Pl. il
Pl. 12

CDŒNÎŒ 0145 O.) N

Deux cannes à pêche, chacune à 2 turluttes. . ad
. -- Service de libation.

Bandeaux frontaux ............. ad. -- Planchette et plat de cuisine.
Mortier, cuillères, suspension, bobines. . . . ad

. -- Plateaux gravés. ............. ad. - Sabressjouets, pointe d’épieu, baguette de cuis-

son, cuillères ............... ad. - Coutelas et leurs fourreaux ......... ad
. --- Baguettes de libation I ........... ad
. - Baguettes de libation II .......... ad. - Crochet mobile de pêche.

Turlutte en grandeur naturelle ........ ad
. -- Rentrée de la pêche à Shiraoi.

Bassins à poissons à Shiraoi ......... ad
. -- Battoir automatique ............ ad. -- Shiraoi : construction d’une demeure aïnou.

Nieptam : construction d’une demeure Japo-

nalse .................. ad

9

31
33
34

34
35
35

184
209

248

32

33

49

56
56
57
57

64

64“

65

65



                                                                     

Pl.

Pl.

Pl.

Pl.

Pl.
Pl.

Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl.

Pl.
Pl.

Pl.
Pl.

Pl.
Pl.

Pl.
Pl.

Pl.

Pl.

Pl.
Pl.
Pl.

Pl.
Pl.
Pl.
Pl.
Pl;

INDEX DES PLANCHES HORS TEXTE

13. -- Hulle aïnou typique à Horohetsu.
Autre hutte aïnou à Horobetsu .......

14. - Grenier aïnou à Nieptani.
Maison japonaise de campagne dans le Hondo.

15. - Cage à ours à Shadai.
Boîton aïnou à porcs à Nieptani .......

16. -- Postes-vigies des pêcheurs à Horobetsu.
Une partie du village de Shadai .......

17. -- Nattes ..................18. -- Sacoches, sachets, porte-fardeaux, manchettes

des morts ................19. - Deux robes aïnou masculines ........
20. - Deux robes aïnou féminines .........
21. -- Robes des Gold et robe des Ghiliak ......
22. -- Motifs ornementaux de ceintures des Kouriles.
23. - Chaussures et guêtres ............
24. -- Arc, flèches et carquois ...........
25. - Extrémités du même arc, en grandeur naturelle.

26. -- Vannerie aïnou ..............27. - Fond extérieur de deux paniers aïnou .....
28. -- Vanneries connexes à la vannerie aïnou. . . .
29. - Métier à tisser ...............30. - Deux pièces d’un métier à tisser. Louche.

« Inao n .................31. - Patins à neige. Suspensions de marmite. . . .
32. - Canots monoxyles de rivière.

Barque de mer ......... i ......33. -- Sépultures des Aïnou. ...........
34. - Traîneau des Lapons.

Cimetière des Samoyèddes. . , ........
35. -- Attelage de chiens des Ostiak ........
36. -- Sépulture des Ostiak du Sud.

Sépulture d’un Iakoute ...........
37. - Les tombes surélevées des Toungouz .....
38. - Sépulture surélevée d’un loukaghir.

Bûcher des Ghiliak pour l’incinération du corps
39. - Demeure iakoute typique.

Tente doublement conique du faciès koriako-

tchouktchi ...............40. - Demeure d’été sur pilotis des Kamtchadal.

Demeure sur pilotis des Ghiliak .......
41. -- Attelage de chiens des Koriak ........
42. -- Sépultures des Tchouktchi .........
43. -- Village d’hiver des Koriak.

Attelage de chiens des Kamtchadal d’autrefois.
44. -- Attelage de chiens des Ghiliak .......
45. - Cahutes mortuaires des Ghiliak pour les cendres.
46. - Demeures d’été des Esquimaux .......
47 . - Attelage des chiens des Esquimaux ......
48. - Deux kayak et un oumiak des Esquimaux . .

261

72

72

73

73
80

81
81

89
89
96
97

112
112
113

113
128

129
176

177
192

192
193

193

208

208
209
209

224
224
225
225
240
241



                                                                     

32 man pas MATIÈRES

INDEX DES MATIÈRES

Éléments de la civilisation : en romaines.
Noms géographiques et ethniques (ne se rapportant, sauf mention ex-

presse, qu’à la culture et non à la somatique) : en italiques.
Personnages historiques: EN CAPITALES.
Passages importants : chilires en 6mamet.14-18, par exemple, signifie que le sujet est traité, dans ces pages, de façon

Compacte.
14..18 signifie que certains passages, entre ces pages, s’y ralpportent.

e14(F.) ou 14(C.) signifie, par exemple, que la page ne traite
par sa Figure, ou par sa Carte.

sujet que

14(av.F.) signine que la page traite le sujet par son texte et par sa Figure.

Abat-jour 239
Accouchement 135 139-141. 207 214

221-222 226 232 245
Afrique 133; -- orientale 112
Alan, Toungouz d’- 198
Aînou (dans la 2° Partie) 195 211

213 219 229 233 234 235 242
243(F.) 247-254(av.C.); significa-
tion du nom - 10

Alaska 68 88 108 109 122 220 237
240 241(av.F.) 245 Pl.28

Aléoutes 72 109 150 187 188 233
236 237 239 241 244

Algonquins 90
Alimentation 46
Alpes 243(F.)
Alphabet aïnou prétendu 22-24
Altaïens 187 188 197 198-202 204

207 210 212 215 217 232 233
248(C.) 251-252

Amérindiens 182 197; - du Centre
112; - du Nord 90 120 146 190
195 204 210 215 235 238 239 244
245; - du Nord-Ouest 84 87 109-
110 164 165167 174 221 229 2325
- du Sud 100

Amorçage de Peau 66
Amour, région de 1’- 86 91(av.F.)

110 226 233 234
Ancien-Monde 182-183 186
Andes 173
Anglais 240
Animologie

gien
AnthrOpophagie 214 223
Apaches 90
Appàt de pêche 65-66(av.F.1
Arc 59 92-93 125(F.) 130 74 195

229 239-240 Pl.24 Pl.25; - de
piège : v. Piège

Arch ologie préhistorique : v. Pré-
histoire

Arctique : v. Cycle

: v. Croyances et Reli-

Armature, sens du terme - 100
Armement 92-96(av.F.) 235 P124

Pl.25; v. aussi les diverses armes
Armure, sens du terme - 100
Art 36-40(av.F.) 42 43 44 49 50(av.

F.) 5l(av.F.) 53-58(av.F.) 79 82
83-84 86 87 88 119 138 1.56-

168(av.F.) 174 175 234 246 250-251
Aryens 199 202
Asie 215 230
Assiniboina 238
Athapasquea 90
Attelage : v. Chien et Renne
Australie 2l 58 242 245
Avortement : v. Accouchement

Baguette, de cuisson 50-51(av.F.)
Pl.5; - de libation 44 52-58mm
F.) 157 162..166 175 P1.7 Pl.8

Baleine, culte de la - : v. Culte
Balkans 186
Bandeau frontal 82 88 239 Pl.2
Barque : v. Canot
Barrage de pêche 64 67-68
Basques 175
Bassin de ca ture 46 Pl.10
Bât 191(av. .)
Bâton néolithique l51(av.F.)
Battoir automatique 68-69 Pl.11
Berceau 80(av.F.) 173
Bering, détroit de - 68 109 121 146

235 236
Bibliographie, ainou culturelle 1.76-

180; - amen somati ne 14; --
arctique 252-258; - e l’auteur
4; --1inguisti ne 23-24; -- pré-
historique 44- ; explications re-
latives aux - 12-13

Bobine à in Pl.3
Bois de renne 42
Boiton à porcs Pl.15
Bonnet : v. Couvre-chef
Boucle de ceinture : v. Ceinture



                                                                     

INDEX DES MATIÈRES

Bouclier 95
Bouddhisme 25
Bouleau 142
Bouriates 86 203 205
Bris : v. Destruction
Broderie 156 157
Bronze, âge du - 26-28 33 35(F.)

Cache-sexe 44 87 av.F.)
Cage à ours PLI
Californie 109 219 243(F.)
Canada 120 190 200(F.) 220 239

244 245
Canot 44 131-133(av.F.) 229 244

Pl.10 P1.32 P148
Carquois 94-95 125(F.) 130 175

P124
Castration 192 “-
Caucasiens 84 175 186
Ceinture 42 84(F.) 87 167(F.) P122
Célèbes 173
Céramique : v. Poterie
Céréales : v. Cultivation
Cérémonie d’octroi du nom : v. Nom
Cerf 60(F.) 1.30
Chamanisme 174 193 207 215 223

226 234
Chant 168 170 245
Chasse 46 59-63(av.F.) 210-211 216

224 237 250; - maritimes : v.
Pêche .

Chaussure 89-92(av.F.) 239 Pl.23
Cheval 202 203-204 206 251
Chien, pour la chasse 59; -- pour la

èche 64 68; domestication du -
29 212; - berger 192 195 198

217; castration du - 192; traf-
nage à--129192.. 195 199 211212
215 217 224 227 237 238 247 251;
mode d’attelage du - 126 194
219 224 227 238 251; harnache-
ment du - 126 192 194 219 224
227 228( F.) 238; P1.35 P1.41 P143
P1.44 P147

Chiffre c 60 n: 174
Chilkat 164
Chine 10 12 27 28 29(F.) 112 141

159-160(av.F.) 161 205
Chishima : v. Kouriles
Christianisme 193 196
Cimetière 152 P1.34 P1.36; v. Sépul-

ture
Circoncision 147
Ciseau 41
Ciilrillisation, signitlcation du mot -

Clan 137 139 196-197 201 205 206
213 220 230 234 244

Classificatoire : v. Parenté
Climat du Hokkaido 74
Clôture P115
Coin d’os 82
Corée 10 27 31(C.) 32 40

263

Cosaques 84 219
Coupe 47
Couronne 88 138 156
Couteau, Coutelas 42 51(av.F.) 59-

60 95 P16
Coutumes sexuelles : v. Sexe
Couvre-chef 88 227
Crâne coiffé de ot 173
Crémaillère : v. uSpension
Crochet mobile de pêche 64 175

PLI P1.9
Cromlech 42 152
Croyances 137-138; v. aussi Religion
Cueillette 46 216 250
Cuillères 49-50 P1.3 P1.5 P1.30
Cuirasse 229
Culte, d’animaux 138; - de la ba-

leine 246; - de l’ours 44 138 153-
:)5413155 158 174 234 246 250 251

1.

Cultivation 42 46 68-69 204 250
Culture, signification du mot - 11
Cycles culturels, en général 180-186

237 242 246-247; - arcti ue 80
842113.) 132 147 153 154 1 7 169
17 174 181 183 184(C.) 187 191
193 201 204 205 206 216 223 235..
238 240 244 236-253(av.C.); -
austronésolde 118 119 (av.F.) 182;
- indoide 186; -- islamolde 186;
--- mexico-andinoide 182; - néo-
matriarcal (de l’arc) 169 182 186
250; -- occidentaloide 48 128 186
190 194 199 214 219 231 238; .-
paléomatriarcal (des Deux classes)
63 182 183 186 250; - paléomé-
diterranolde z v. occidentalolde;
- pastoral 183 186 187 197 204
206 216 237 238 246-253; - pri-
mordial et rimitif 94 128-129
138 181-182 86 215-216 225 247-
253; - sinolde 67 69 110 112 161
167 175 186 198 229 230 233 234
250 P1.33 P145; - totémigue
96 133 182 183 186 245 246 25

Dayak 118
Demeure : v. Habitation
Démogra hie 8 188 205 208 216 223

226 23g
Descendance 193 201 206 213-214

22g 230 232 244; v. aussi Matriar-
sa

Dessins japonais relatifs aux Alnou :
v. Images

Destruction d’objets sur tombe 148
154 .174 P1.34

Divorce 1.35
Duel 245

Économie 46-69(av.F.)
Ecorce d’arbre, usage de 1’- 133
Ecriture 25 246



                                                                     

264

Éléments autochtones, méridionaux,
septentrionaux : v. Synthèse

Élevage 183 194 199 202 203-204
206 215 217 247; - du renne :
v. Renne

Erètàcôgamie 134 201 213 220 223 225

Eneolithique : v. Bronze
Epieu : v. Lance
Esquimau: 70 71 72 88 90 96 108

109 110 122 128 145531.) 146 148
153 187 188 216 218 F.) 219 220
222 228(F.) 233 z35-253(av.F.);
-- caribou 236(F.) 243(F.); -
centraux 236-237(av.F.) 238 240
243(F.) 245; - dlEschato, de
Tbulé 236(F.); synthèse de la cul-
ture .- 246-247; P128 P1.46 P1.47
P148

Brusque: 175
Etui à aiguilles 42 167(F.
Euro e, ethnique 175-1 6 251; --

ou turelle : v. Cycle occidenta-
lolde

Evitance, règles d’-- : v. Tabou
Excision : v. Mutilation
Bagamie 134 139 201 213 225 230

Faciès du c cle arctî ne, définitions
des - 1 4 208 2l 223’226 227
235 237 247

Fardier 188-190(av.F.) 194 200 F.
Famille 133-136 144 183 196- 9

201 206 213 214 220 223 225 230
232 244-245

Fer, âge du - 25-26 35-38(aV.F.)
Fétiche : v. lnao
Feu 42 68-71 238; le -- divinité 137
Fiançailles : v. Famille
Filage 97
Filet de pêche 64
Finlande : v.
Finnois 187

200(F.)
Finno-Ougriens : v. Ougriens
Flèches 40-42 59 93-WaV.F.) Pl.1

P124

Foret à arc 70 -Forge : v. Métallurgie; -- hydrauli-
que : v. Battoir.

Formose 174
Fortification 42
France 226
Fuégiens 90 102(F.)
Funérailles : v. Sépulture

Finnois
188-189(av.F.) 197

GENGHIS-KHAN 203
Ghiliak 64 71 86 91(F.) 92 96 107120 122m.) 124-128(av.F.) 131

134 135 139-141 150 158 159 163
165-166 168 169 172 173 187 188
190 200(F. 201 210 212 214 219
220 223 6-235(av.F.) 237 241

1NDEX DES MATIÈRES

gv.F.L242 248(C.) 251-252 Pl.38
1.40 1.44 Pl.45

Gold 86 91(F.) 92 146 159 169 173
233 234

Grand’tamillo : v. Famille
Gravure 156-157
Grenier Pl.14
Groenland 146 236.240 242 245

Pl.46 P1.47
grossesse : v. Pœouchement

rou s san us : v. Sa
Guêthee 88 159l P123 ng
Guimbarde 168-169(av.F.) 173
Habillement 82-92(av.F.)
Habitation 71-79(av.F.) 174 190

195 199 204 210 211 212 219 223
224-225 227 238-239; - je onaise
74-75 ;mi-souterraine 71-7 av.F .)
211 212 219 224-225 238 239; -
alatltte 225 227; P112 P1.l3
1.14 Pl.16 Pl.39 Pl.40 P143 P1.46

Hache 29-32(av.F.) 42 82 97 211
Hamachement, du chien : v. Chien;

-- du renne : v. Renne
Harpon 42 64-66 av.F.) 240-242
Histoire 9 10 25 2 28 203
Honda 26 27 31 3341(av.F.) 43 74

143 145 175
Hongrie 184
Houe : v. Cultivatîon
Hava : v. Madagascar
Hudson, baie d’-- 236
Hurons 120-122(av.F.) 220
Hystérie arctique 193

lokoum 107 187 188 197 199 202-
208 209 C.) 211 215 219 229 232
233 248 C.) 251-252 Pl.36 Pl.39

Iénisséiens 107 169 173 186 187 212
248(C.)

Images japonaises relatives aux A1-
nou 64 (note) 65»66(av.F.) 69 71
124-127(av.F.) 129-131(av.F.) 132
(av.F.) 133 169 169-170

c Inao n 73(F.) 152-153 155 173P1.30
Inde 30
Indochine 29(F.)-31(C.) 40
Indonésie 30-32 (av.C.) 40 74 102(F.)

112118 119 131 168 171 173 P1.
29; Indonésiens (ethniquement) 10
14 43

Infanticide z v. Meurtre
Inferiorité ethnique et raciale 170
Inscriptions anciennes 23 24 42 43
Ioukaghir 72 187 188 202 208-216

av.C.) 217..220(av.F. 222 224..
27 233 237 238 245 8(C.) 251-

252 Pl.38 Pl.39
Iroquois 229
Islam 196
Itelm : v. Kamtchadal
Jalousie 231 245
Japonais 7..14 22 25.28 30.43 47



                                                                     

INDEX pas MATIÈRES

64 69 71 74-75 86 89 92.95 104
112 118 119(av.F.) 131 132 137
141 145 149 160(av.F.) 161 169..
172 250 Pl.2 P1.11 P1.12 P1.14
P1.23 P126 Pl.32; images - z v.
Images

Jeux 148 245
Juana 25
Jouets 52 P1.5

Kaddo 215
Kamass 188-189(av.F.)
Kamtchadal 70 72 74 96 105107109

120 127-128(av.F.) 136 146 163
187 188 190 210 214 220 221 223-
226 231 233 237 239 241 248(C.)
Pl.40 P1.43

Kara/uio : v. Sakhaline
Karagass 198
Kayak 244 251 P1.48
Kérek

Kéio : v. Maintien:
Kirghiz 201 205
Kiamath 243(F.)
Koriak 70 71 72 96 105 108.110 120

136 146 187 188 204 212 216-223
gavÆ.) 224 226 228(F. 229 231
33 238 248(C.) 251- 2 Pl.39

P1.41 P1.43
a Koro air-guru a 15 22
Kouri ce 8 9(C.) 12 32 39 41-44 51

(av.F.) 70.34 80 81 82 8485(av.
F.) 87(av.F.) 93 104 105 120-123
(av.F.) 126-129(av.F. 132 136
143 144 149 167(av. .) 171-172
221 232

Kouienai 229

Labrador 243( F.) P1.46
Lamouies 131
Lance 4l 59-60 63 95 P1.5
La ans 14 120 126 186 187 188-194

ËVF.) 199 210 217 218(F.) 229
33 235 238 246 248(C.) 251-252

P134
Lasso 192
Libation 47 57 P1.2; baguette de-:

v. Baguette
Linguistique 9(C.) 10 21-24 63 172

235 244
Lit 79
Louche : v. Cuillère
Loutre 61( F.)
Lunettes 239

Madagascar 102(F.) 112 115
a Magatama u 161
Magie 152 214 223
Malaisie : v. Indonésie
Manchettes pour les morts 87 164

175 P1.18
Mandchous, Mandchourie 31 198
Mangoun : v. Olicha
Manteau : v. Robe

265

Mariage : v. Famille; - collectif :
v. Sexe

Marmite 48; suspension de - : v.
Suspension

Maroc 112
Marques de propriété : v. Propriété
Marteau 41 42
Massue 95 96 F.) 151(av.F.) 173
Matriarcat 1 436 139 173 213-

214 225 244
Milanais : v. Papouasie
Métallurgie 43 69 195 199 203 211

215 234 238; v. aussi Bronze et Fer
Métier a tisser : v. Tissa e
Meurtre, des parents 2 2; - des

enfants 230
Mari uc 96116117
Mobi 1er 7942(av.F.)
Mocassin 89-92(av.F.) 239 P1.23
Mongols 199 201 203
MongoIoldcs (somatiquement) 14 15
Moralité : v. Pudeur
Morbidité 74 221
Mort : v. Sépulture
Mortalité : v. Morbidité
Mortier 51-52 P1.3
Moustaches 57; relèv - - : v. Ba-

guette de libation
Musées de : British Museum 118;

Chicago 2; Copenhague 91(F.);
Hakodate 127; Latran (Rome)
50(av.F.) 103; Leningrad 9107.);
Trocadéro 7; Museum de Paris
104; National Museum New-York
108 109

Musi ue 168-169(av.F.)
Musu mans z v. Islam
Mutilation 147 175

Naissance : v. Accouchement
Nasse 64 67
Natte 79 P1.17
Navigation, sens de la - 174; v.

Canot
Néolithique 2645(av.F.) 131 143(F.)

144-145 151(av.F.) 152 157 161
Nom, octroi du - aux enfants 222

232
Nord-Ouest amérindien : v. Amérin-

dien
Norvège 243(F. )
Nouvelle-Guinée 245

Occident : v. C cle occidentalolde
Océanie 133 182 37 250
010 énèse 138 181
011c a 51(F.) 233
Organisation sociale :
Orme 83 119 137
Ornements 92
Orok (somatique et culture) 125(F.)

126 129-13 172
Orolhc 201 233
Orolchonn 146 P137

v. Sociale



                                                                     

266

Orthographe géographi ue 12
Os, objets d’- 40 42 8 94 242-244
Osliak 107 149 174 184 186..189(av.

F.) 194-197 204 210 212 215 219
228(F.) 232 233 238 248(C.) P135

Oude’khe : v. Orolch
Ougriens 184 201
a Uumiak I 244 P1.48
Ouriankhal : v. Soïolca
Ours 59 60(F.) 63 138 153 158 159

162..165 167 174 237; culte de l“-
v. Culte

Pacifique nord 88 107-110 155-156
219 232

Pagaie P1.48
Palulltte : v. Habitation
Pale’u-altaïens : v. Allaïens
Paléocaucasiens : v. Caucasiens
Paléolithique 26 27 29(F.) 32 58 96

154 174
Paléosibériens (en général) 68 70 7l

73 84 90 108 120 126 136 171 181
194 197 201 210.216 221 223 226
227 232 234 235 245-246 251

Palette z v. Sabre
Papouasie 30 36 168 174
Parenté classificatoire 197-198 213

223 230-231.
Pas de vis : v. Vis
Pastourage : v. Élevage
Patagonie 173
Patin à neige 120-124(av.F.) 129-

131(av.F.) 190-191 192 220 223
229 239 243(F.) 244 P131

Patriarcat 183 æ 186 230; v. Des-
cendance

Patriarchie 183 ci: 188 197 230
Pêche 46 63-68(av.F.) 210-211 216

220 224 227 237 250 251 PLI P1.9
Pl.10 P116

Peigne, à cheveux 42 88 167(F.); ---
de métierà tisser 110 112113 1.1.4
116 175 P129 P1.30

Pérou 96
Phallique, symbole -- 44 150-151

(av.F.) Pl.33
Piège 60-63(av.F.) 92 199 227 229
Pipe 71 229
Placenta, coutume relative au --

222 226
Planchette-plat : v. Plat
Plat, Plateau 49 P1.3 P1.4
Poche : v. Cuillère
Pochette : v. Sachet
Poids de pêche 41
Poinçon 4l
Poison 93 173
Pôle du froid 202 208 209(C.)
Polyandrie 133
Polygamie:v.PolyandrieetPolygynie
Polygynie 135 201 206 220 230 245
Polynésie 32 58 118 119 133 141
Porc : v. Boiton

INDEX DES MATIÈRES

Portage, Porte-fardeau 82 88 1.19-
120(av.F.) P118

Poste-vigie P1.16
Poêâaie 28-29 3240(av.F.) 43 97

Poutre frappée 169 173 234
Pratiques diverses 139-148 222
Préhistoire2545(av.F.)52-58(av.F.)

161 242
Pro riété, marques ou signes de -

24 25-26(av.F.) 192
Propulseur 96 219 223 229 240-242

(nv.F.) 246
Prostitution dihos italité : v. Sexe
Protohistoire 26 32 35-37(av.F.)4o 42 51(F.)
Psychisme 169-171
Pudeur 171 245
Pyrogravure 156

Race : v. Somatologie
Rameau culturel : v. Cycle
Raquette à neige : v. Patin
Rat 62(F.)
Rèci ients 47 4849
Rela ions sexuelles : v. Sexe
Relève-moustaches : v. Baguette de

libation
Religion 152-156 193 196 201 206-

208 215 226 234 246
Renne 124130 198 217 224 237; aha-

tage du - 192 195 199 217; bois
de - : v. Bois; castration du -
192; chasse au - 193; élevage du
- 125(F.) 129-l3l(av.F.) 192 194
195 198-199 210 212 216-217 227
237-238 251-252; harnachement
du - 192-193 224 228(F.); mode
d’attelage du -- 192; - de selle
et de bât 192195198217 251-252;
traînage ar - 190 192 194-195
210 212; roupeaux de -- 192 195
199 217

Riukiu, îles --- 174
Robe 82-86(av.F.) Pl.19 P120 P121
Russes 74 89 150 172 188 203 213

223 225 P133

Sabre 42 95 151(av.F.) Pl.5
Sachet 81 82 Pl.18
Sacoche 81 P118
Sacrifice 202 222 226 234 246; v.

aussi Renne, abatage du -
Saîaniena 187 188 198 199 201 212

217 233 248(C.)
Sakhaline 8 9(C.) 12 21 73 84 89

90(F.) 91(av.F. 120 l24-l26(av.
F.) l29-131(av. .) l32(av.F.) 135
136 139-141 144 149-150 169 171-
172 226 231 “P133

Samo èd 153 186..189(av.F.) 194-
19 198 199 204 210 211 215 217..
219(av.F.) 232 233 238 246 248(C.)
251-252 P134 P1.35



                                                                     

INDEX pas MATIÈRES

Sang 15-21(av.F.)
Sau e 137
Scalp 195 196
Scandinavie 190
Seul turc 156-157
Sc 1 ce 195
Se lette 81 av.F.)
Sépulture 48-152(av.F.) 153-154

196 199 201 208 211 214-215 216
222-223 226 232-234 235 245-
246 P133 P134 P138 Pl.42 P145

Sexe 83 154 155 160(av.F.); coutu-
mes sexuelles 133 136 139-140 201
à? 214 221 223 225 230-232

5
Shikoian, île de -- 8 9(C.)
Sibérie, préhistorique 31-32; - dans

son ensemble 85(av.F.) 90 92 190
193 233-234 238

Sidérurgie : v. Métallurgie
Signes de propriété: v. Propriété
Sioux 90 215
Ski : v. Patin
Sociale, organisation -- 137-139

193 196-198 201 205 212 220 225
230 235 244 250

Soîoies 198 199
Somatoiogie 14-21(av.F.) 172 175

193-194
Soudan 112
Souklet 199 203
Sous-vêtement 86-87
S irale : v. Vis s
S atuettes néolithiques 34 36-38(av.

F.) 143(F.) 144-145
Suspension, artistique 82 P13; - de

marmite 47-48 P131
Symbole phalli ue : v. Phallique
Synthèses 171- 76 247-253(av.C.)

Tableaux z
agglutination du sang 16
groupes san uins chez les Ainou 17
périodes ou turelies du Japon 28

aches néolithiques de l’Extrême-
Orient 30

types généraux de vannerie 97
modes de tissage 111 112
raquettes à neige 121
traces de matriarcat chez les A1-

nou 135-136
accouchement com are chez Ghî-

liak et Aînou l3 -140
processus des funérailles chez les

Aînou 148-149
caractères de l’ornementation chil-

kat 164
connexions des motifs omemen-

taux aïnou 166
éléments alnou méridionaux, se -

geràtrionaux et autochtones 17 -
7

faciès du cycle arctique avec chif-
fres de population 188

267

caractères communs à l’élevage du
renne 192

-- lapons idem 192
ostiaâco-samoyèd idem

19

-- altalo-toungouz idem
198-199 .- koriako - tchouktchiidem 217

éléments composant l’homme et
l’âme dans croyances lakoutes
207

coutumes sexuelles
riennes et aïnou 232

se ultures arcti ues 251
su division de ait du cycle arc-

tique 251
disgsîogciation génétique dudit cycle

Tablier 86
Tabou 144 201 213
Tambourin 191-192 215 226 234
Tanna-Touva : v. Soïotes
Tapa 133
Tamndo-pastorale, culture -- 194,

puis v. Cycle et Renne
Tasmanie 129
Tatouage 44 58 141-147(av.F.)
Tchoukichi 70 7l 96 108-110 120

122 F.) 130 145(F.) 146 187 204
209 C.) 210 212 214 216-223 (av
F.) 218(F.) 224 226 228(F.) 229
231 233 238 239 241 248(C.) 251-
252 P128 Pl.42

Tchouvanlsi 208
Terminologie géogra bique 12
Tcrre-de-Feu : v. Fu giens
Ti be! 112 205
Tinné 108
Tissage 79 83 97 110-119(av.F.)

156 157 173 195 P120 P130
Tissu 82
TIinkii 109 164 241
Toboggan : v. Fardier
Tonsure 174
Totémisme 137-139 147 157 197 244
Toungouz, ethnie et somatique -

10 43 125(F.) 126 129 131 233;
culture -- 69 107 130 131 146 172
187 188 190 195 198-201.(av.F.)
202.204 208.212 214 215 217 232..
234 238 245 248(C.) 251-252 P137

Tour de mécanicien 97
Touraniens 169 173 199 201 203 205
Touua, Touuinn : v. Soiotes
Tralnage : v. Chien et Renne
Traîneau 24-29(av.F.) 126 188-

190(av.F.) 194 200(F.) 204 212
217-218(av.F.) 223 224 227 238
244 251 P134

Transport, sur eau 131-133(av.F.);
-- sur neige 120-131(av.F.); -
sur terre 119-120(av.F.)

Trappe de péche 64 67-68

paléosibé-



                                                                     

268

Travois 188(F.) 238 244 247
Tressage : v. Vannerie
Tresse de cheveux 229
Troupeaux de rennes : v. Renne
Turlutte 64 66-87 250 PLI Pl.9
Turcs : v. Touranicns
Turkestan : v. Touraniem

Urine, utilisation de 1’-- 192
Ustensiles “(ravit ; - de pro-

venance japonaise 4 Pl.2

INDEX pas AUTEURS cuis

Vannerie 79 88 97-110(av.F.) 156
157 219 P123 P126 P127 P128

Vendetta 206 213 220
Vêtement : v. Habillement
Veuvage 135
Vigie : v. Poste
Vis, pas de - 239 244
Voyou! 107 184 186 187 195 233

Yamalo 25 28 33 36 43
Yosnrrsune 38-39

Zyriana 186 187 191 252

INDEX DES AUTEURS CITES

Anal. (0.) 153 246 254
ANDERSSON 29
ANOUTCHINE (D. N.) 176 177
APPERT (Georges) 180
Asron (W. G.) 179
AUGAGNnun (Dr) 115

8.4an (Erwin) 44 150 171 179
BATCHELOR (Le Rév. John) 7 11

2122 23 24 47 48 49 60 61 62 63
65 67 70 75 80 83 87 88 93 94 95
96 120 121 126 127 128 132 133
134 135 137 141 142 144 147 148
149 150 151 153 155 168 178
P1.13 Pl. 33

RADE 20
BÉNAZET (Alexandre)l76 179
BERGMAN (Sten) 224 256
Bzucnu (Henri) 257
BICKMORE (Albert) 176
an (Isabelle L.) 177
BlRKBT-SMITH (Kaj) 236 243 258
Blsnor (Mrs) : voir Bran
BLACKISTON (T. W.) 177
Boas (Franz) 146 243 245 253 257
Boconas (Waldemar) 108 145 146

209 320 223 228 253 256 257 258
P .4

BOUNAK (V.) 255
Baume 177
Barncponn R. M. A.) 177
Buscmm 15 246
(huron : voir MERMET
CAPRON (Horace) 177
Cas-man (M. Alexander) 196 254
CHÎAIâBEnLAlN (Basil Hall) 23 176

7
Gagneur (Ernest Wilson) 25 45

CLIÉSRÔUIBAULT (G. G. DE) 110 112

Connu (Marcel) 24
COLLIGNON (E.) 24
CUMMINS 20
CZAPLICKA (Miss M. A) 133 134 135

136 230 253 Pl.37

Dam. (Wm H.) 253 257
DAVIDOW 23
Dzmxnn si) 257
Baume 2
Drrmm (Carl VON) 223 228 256
DIXON (J. M.) 23 177
DOBROTVORSKI 23
DONNER (Kai) 189 200 255
Duan-rzau (J.) 44 176
Dvcnocç (Georges) 107 257
migrante DE LA RIVIÈRE (E.) l7

Dumourmn (6.) 24
DYBOWSKY 23

ELDRIDGE (Stuart 177
ELISSÈEV (Serge) 1 24
EMMONS (George T.) 164
Ermum 115
FINDEISEN (Hans) 255
Fruscn (0.) 254 Pl.35
Frscunn [Eugen] 20
Foan (Victor) P1.46 Pl.48
FRITZ]: ædolf) 130
FURET

.GADOW 243
GAGNEPAIN 104
Gans (A.) 246 254
0151.17sz (E.) 252



                                                                     

INDEX DES AUTEURS CITÉS

GENBST-JAKOBSEN 178
GENNEP (A. VAN) 182 253
GIGNOUX (John L.) 11
GONDATTI (N.) 195 254
Gonsa (Louis) 69
GRABOWSKY (F.) 166 257
GRBEY (Edward) 178
Gama (11.) 178
Gnovn (Miss Ella) 17 18 19 20

HAAS (D. Hans) 24 149 150 151 154
155 166 170 176 177 179

HABERLANDT (Michael) 150
HADA (D’) 11

HALLOWELL (A. 1rving) 246 254
HAMADA (Kosaku) 40 45
Hum-run 113
HASHIBA (Y.) 178
Ha? (Gudmund) 91 92 191 192

3
HATTA (D* S.) 11
Hausnornn (K.) 46
HElNE-GELDERN (Robert) 29 31 45
Hchucocx (Romyn) 75 91 115 132

176 178
HOFFMAN (Mrs Malvina) 2 P132
HOLLAND (Swinton C.) 176
Boum! (Walter) 70
HOWARD (B. Douglas) 68 178
HUMBERT (Aimé) 119 161
HUMBERT (Henri) 104
Ramon 29

IADRINTSEV (N. M.) 254
1511an (D!) 11
Isuer (V.) 254
1mm: (Masao) 41 PLI

JACKSON F. ages 255
JENNESS D.) 2
Jocnstou Waldemar) 71 107 108

146 203 2 5 209 211 215 218 223
228 253 256 257 P136 Pl.37 P138
P139 Pl.40 P1.41 Pl.43

Jans-r 177
Joumvsxx 218
Jovcn (T. A.) 44

KAllîAl (Gouverneur du Hokkaido)

KANDA (Takahira 44 151
KHAROUZlN (Nico as) 254
K15!“ 17 19
KITASATO (Takeshi) 22 24
Kocn (Lauge) 258 Pl.47
KOGANEI (Yoshikiyo) l5 45 143 178
Rouans (Pater Wilhelm) 153 202

246 254
Kossovrrcn (N.) 17
KRACHENENNIKOV (Etienne) 74 136

143 144 146 223 225 228 256
chxamzno 246
KROEBER 197 198

269

LABBÉ (Paul) 179
LACOUPERIB 24
LACROIX (Alfred) 4l
LANDOR (A. H. Savage) 178
LA P1230051: 176
huma (Berthold) 24 179 199 253
Limon-ra: 104
LEFEBVRB pas Nomns (comman-

dant) 69
anùvna (capitaine) 24
Lauumn 102
LEBTISALO 218

Lnnz 20 aLassnrs (J. B. B. DE) 74 192 223
225 256 P1.43

LESTER 20
LETOURNEUX 113-
Lornnor 102
MAAK (R) 255
MAcRITcmn David) 24 39 64 65

66 69 124 25 126 129 132 133
169 170 176 178

MAEDA (F.) 44
MAENCHEN-HELF’EN (Otto) 255
MAGET (G. A.) 177
MANSUY 29
MARIN (Louis) 107 234
MASON (Otis Tufton) 108 109 122

200 218 241 243 P128
MATHIASSEN (Therkel) 236 258
MAUSS (Marcel) 154 155 257
Man: (C. S.) 178
MEILLET (A.) 24
MERHARDT (G. vox) 253
Maman DE CACHON 176
MIDDENDORFF (A. Th. von)
MILLET-MUREAU (L. A.) 176
MILLOT 20
MrLLs 29
MILNE (John) 24 44
Mounnnon (George) 2 4 7 10 21

24 45 180 194
MONTEFIORE (Arthur) 255
Manse (Ed. S.) 177
MUNKACSI (8.) 255 1MUNRO (Neil Gordon) 25 27 36 44

151 161
Munnocn (John) 257

253

NADILLAC (DE) 44
NAKAJIMA 17 19
NAKAYA giujiro) 45
NANSEN 3
NAORO 27
NlNOMIYA 17 19 20
NORDENSKIÔLD (Adol he Eric VON)

129 130 145 146 25%
NORDENSKIÔLD Otto) 228
NORDMAN (C. A. 254
Novnsxx P1.36

OHYAMA : voir OYAMA
ONO 151



                                                                     

270

ÛTTBNBERG (Reuben) 18
01mn“ (Knshiwa) 45

PATKANOV (8.) 195 201 255
Pan: 203
PrggâuuAYxn (E. W.) 131 199 215

Pnzmmm (August) 23 177
PILSUDSKI (Bronislaw) 21 23 24 134

135 136 139162179 232 257
PINART (Alph. L.) 257
POLONSKI (A.) 136 176
Porov (N. A.) 252

RAanst 23RASMUSSEN (Knud) 236 258
Rua/mn (Michel) 179
quzo (Mamuya) 132
ROBERTS (Helen H.) 258
ROSNY (Léon de) 44 176
Bonn (H. Ling) 118
Rozwuaowsm (J.) 24

SABIR (C. DE) 252
SACHOT (Octave) 68 252
SACHS (Curt) 169
SAINT-PÉRIER (René DE) 52 55 58
SATO (D’) 11

SCHEPFER (Jean) 254
SCHEUBE (B.) 24 177
Saumon. 126
SCHMIDT (Pater W.) 254
SCHNELL (Ivar) 27 33 34 35 37 45
SCHRENCK (Léopold vox) 107 122

199 200 227 228 229 230 232 234
253 257 P138 P140 Pl.44 P1.45

SCHULIEN (Le Père M.) 50
SCHURTZ (H.) 157 158 159 160 161

162 165 166 178
SEELAND 232 257
SIEBOLD (Heinrich von) 177
SIEBOLD (Ph. VON) 69 150 176 P133
Smaosznwsxx (W. L.) 206 256

INDEX DES AUTEURS CITÉS

agglos (U. T.) 107 189 200 253
Summum (Stephen) 255 P134
STAR)! (Freden’ck) 179
STEENSBY (H. P.) 258
STEGGERDA 20
SerN-CALLENnu (P. V. vu) 36

40 41 45
Sunna! (VAN un) 244
STELLER (G. W.) 146 223 225,256
STERNBERG Leo) 80,87 131 136 156

166 169 1 1 173 174 179 201230
231 255 257

Suuunns 23
TCHARNOLOUSKI (V. V.) 254
TERRIEN DE LA LACOUPERIE :

LACOUPERIE
TESSMANN (Canter) 183
THPAlLBèTZER (William) 244 245 258

.4
TOKUMAI (Magami) 150
Tom: (R.) 24 32 41 42 43 44 51

71 72 73 81 82 84 85 87 88 93
94 95 107 120 123 127 128 131
132 141 142 143 144 145 146 149
167 179 P122

TRETIAKOV (P. 1.) 255
Tnocnrcnmsxx (V. F.) 206 207 256
Tours (Le R. P.) 179

VERNEAU (R) Pl. 39.
VIERBITSKI (V. L.) 201 255

WELTPISH (Gene) 109
WENCKSTERN (Fr. vox) 176
WEULE 124 133 218
WEYER (Edward M0111”. Jr) 257
Wlssum 121
WRANGELL (Fard. vos) 252

voir

ZAGOISKINE 68
Zoz.o-r.mnv((D. A.) 254



                                                                     

SOMMAIRE

Pages

INTRODUCTION ................... 7
PRÉLIMINAIRESA ................... 14

SOMATOLOGIE .................... 14GROUPES SANGUINS ............... 15
LINGUISTIQUE .................... 21Bibliographie de la Linguistique et des Inscriptions. . . 23
ARCHÉOLOGIE PRÉEISTORIQUE ............ 25
Bibliographie de l’Archéologie préhistorique ...... 44

PREMIÈRE PARTIE : LA CIVILISATION AINOU . . 46

c, ECONOMIE. .................... 46ALIMENTATION ................. 46USTENSILES .................. 46Baguettes de libation ............ 52
CHASSE .................... 59PÊCHE ..................... 63CULTIVATION .................. 68FEU (et Métallurgie) .......... . ....... 69

HABITATION .................... 71MOBILIER ................... 79HABILLEMENT (et Ornements) ............. 82
ARMEMENT ..................... 92OUTILLAGE ..................... 97VANNERIE. ................. 97Généralités ................. 97

Vannerie aïnou ............... 103La vannerie dans le Nord du Pacifique. . . . . 107

TISSAGE .................... 110TRANSPORT ..................... 119TRANSPORT SUR TERRE ............. 119
TRANSPORT SUR NEIGE .............. 120
TRANSPORT SUR EAU .............. 131

v FAMILLE (Mariage. Veuvage. Divorce). ........ 133
V ORGANISATION SOCIALE ............... 137
2PRATIQUES DIVERSES ................ 139
. AVORTEMENT, GROSSESSE, ACCOUCHEMENT. . . . . 139

TATOUAGES ................... 141MUTILATIONS .................. 147
J Eux ..................... 148v FUNERAILLES ET SEPULTURE. ............ 148

«RELIGION ..................... 152



                                                                     

272 SOMMAIRE
// ÂnT ........................ 156MUSIQUE. ’ ............... . ..... 168

PSYCEISME ..................... 169. LA CIVILISATION AÎNOU CYNTEÉTIQUEMENT ....... 171
I Bibliographie de la Civilisation aïnou . ........ 176

SECONDE PARTIE : LE RAPPORT DE LA CIVILISA-
TION AINOU AUX AUTRES CULTURES ...... 181

FONsxnÉnATIONs D’ENSEMBLE ........... 181
FACIÈS “rom ................. 188- OSTIAKO-SAIOYÈD ............ 194

- ALTAÏO-TOUNGOUZ ............ 198
- IAKOUTE ................ 202-- IOUKAGBIR ............... 208- xonuxo-TcnovxTcm... . . . . . . . . . 216
-- KAMTCEADAL .............. 223
- GHILIAK ................. 226--- ESQUIMAU ................ 235LE FACIÈS AîNOU DANS LE CADRE DU CYCLE ARCTIQUE. 247

Bibliographie, des Cultures arctiques ........ 252
INDEX DES FIGURES DANS LE TEXTE. .......... 258
INDEX DES CARTES ................... 260INDEX DES PLANCHES nous TEXTE ............ 260
INDEX DES MATIÈRES ..... . ............. 262
INDEX mas AUTEURS CITÉS ................ 268
SOMMAIRE ....................... 271

MAYENNE, xMPmMEmE “aca. - 11-2-1937



                                                                     



                                                                     

PAYOT. 106. BOULEVARD SAINT-GERMAIN. PARIS

CHABLIS AUTRAN, diplôme de l’Ecole des Hautes Études. --

y THÉODORE Ronmsos, professeur à l’Université de Cardiil’. - Intro-

duction a l’histoire des Religions. . . . .i .......... 20
ALBERT Scuwsrrzsn, docteur en philosophie, docteur en médecine,

decteur en théologie. Les grands Penseurs de l’Inde. Etude
de philosophie comparée ............. 4 ....... 20

COLONEL James L. Summum - La Secte secrète des Thugs. Le
Culte de l’assassinat aux indes ....... . ........ 18

W. E. SOOTHILL, professeur de chinois a l’Université d’Oxford,
membre de la Royal Asiatic Society. - Les trois Religions de
la Chine: confuciisme, bouddhisme, taoïsme .......... 20 -

RICHARD Tunmwwann, professeur d’ethnologie à l’Université de
Berlin.-L’Économie primitive. . . . . . . . . . . ..... 40

A. V3111, S. J. - Histoire de l’Inde et de sa culture ....... ’36
C WaLsn, ancien ju e à la Haute Cour d’Allahahad. - Mœurs cri-

minellesdel’ln e...i... ...:.... 20MARQUIS DE Wavnm. - Mœurs et Coutumes des Indiens sauvages
de l’Amérique du Sud “. . . . ................. 60

RICHARD WILHRLM, professeur à l’Université de Francfort, directeur
du China-Institut. - Histoire deIla Civilisation chinoise . . 30

E. V. ZENKER. - Histoire de la philosophie chinoise ...... 45
Tu. ZIELINSKI, professeur â l’Université de Varsovie. - Histoire de

la Civilisation antique .............. . ...... 36
une. ases-Mosan. n, au: osiltvnss. unis. 54216 - 2-37.

» .

D .

Mithra, Zoroastre et la Préhistoire aryenne du Christianisme . 25
Anna! Bernanos. - L’Asie ancienne centrale et sud-orientale

d’après Ptolémée ...... . ................. 60
Maman Basson. -- Les Aventuriers irsnçsis aux Indes, 4775-1820. 20
E. il. Baswsrsn. -- Gotams le Bouddha. Sa vie. d’après un choix

des Ecritures palies ...... . ................ 25Paroles du Bouddha. Choix par P. Salet ............ 5
C. Cannes, professeur d’histoire des religions comparées a l’Uni-

versilé de Bonn. - Les Religions du Monde. Leur nature, leur

I histoire ............................. 50MAUD Divan. - Le Détenseur d’Herat ........ La. . . . . 18
y C. Poumon], de l’Académie royale d’italie, professeur de langue et

littérature sanscrites a l’Université de Rome. - La Pensée reli-
gieuse de l’Inde avant Bouddha ................ 20 n

Dr Hmsnr il. GowsN, professeur de langues et de littérature
orientales à ul’Université de Washington. -Histoire de l’Asie 30 a

F. HBILER, professeur d’histoire des religions a l’Université de Mar-

bourg. - La Prière ....................... 50 rEnsssr Macxav, directeur des fouilles de Mohenjo-daro. - La Civi- 4
lisation de l’Indns. Fouilles de Mohenjo-daro et d’Harappa . . 18 n

Gamin“. Gnose: Mac Musa. - Mœurs et Coutumes des basses
classes de l’Inde. . . . n .................... 24 r

, Anima MILES. - Le Culte de Çiva. Superstitions, perversions
V et horreurs de l’Hindouisme ................. 24 »
ï [naze NITOBÉ, professeur à l’Université impériale de Tokio. - Le

Bushido (L’Ame du Japon) ................... 15
R. 0110, professeur a l’Université de Marbourg. - Le Sacré. L’élé-

ment non rationnel dans l’idée du divin et sa relation avec le

rationnel ........................... . . 25Î F. YonK POWELL, ’ profeSSeur d’histoire moderne a l’Université
d’Oxford et T. F. Tour, professeur d’histoire du Moyen Age et
d’histoire moderne à l’Université de Manchester. - Histoire
d’Angleterre, des origines a nos jours. Edition française par
EDOUARD GUYor. professeur à. la Sorbonne ........... 120 au


